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PRÉFACE
Quiconque connait la situation intellectuelle des classes 

éclairées en Europe et en Amérique, sait qu’elles s’éloignent 
chaque jour davantage des croyances religieuses établies, et 
que, si quelques hommes seulement accusent leur diver- 
gence, des masses considérables opèrent leur scission en 
silence et en secret.

Le mouvement est si fort, si irrésistible, qu’il ne saurait 
être arrêté par le mépris ni par la force. La dérision, l’in- 
jure, la contrainte, tout est impuissant contre lui, et le temps 
approche oü devront se réaliser les effets politiques de la 
révolution religieuse.

Déjà, 1’esprit ecclésiastique est banni des conseils des 
gouvernements; déjà, 1’ardeur militaire mise au Service de 
la foi n’est plus qu’un souvenir, et les marbres qui parlent 
des chevaliers croisés* le «arderont bientôt seuls dans les 
caveaux des églises.

Qu’une crise soit prochaine et menaçante, voilà ce que 
démontre assez 1’attitude des grandes puissances envers la 
papauté. Celle-ci représente les idées et les aspirations des 
deux tiers environ de la population de 1’Europe. Elle de­
mande la suprématie politique comme étant le corollaire de 
sa mission divine, et le retour aux institutions du moyen 
âge, se déclarant irréconciliable avec la civilisation mo- 
derne. •



PRÉFACE

L antagonisme dont nous somraes témoins estla continua- 
íion d’une lutte qui a commencé le jouroü le christianisme 
est devenu, une puissance politique. Depuis ce moment, 
Ia Religion et la Science sont en présence. Une révélation 
divine exclue nécessairement la contradiction. Elle exclue 
le progrès des idées et tout ce qui émane de la spontanéité 
humaine. Mais nos opinions sur toutes choses sont suscep- 
tibles de changer et de s’éclairer par les découvertes de la 
science.

Peut-on s’exagérer 1’importance d’un confiit dans lequel 
tout homme qui pense est forcé de prendre parti ? En une 
matière aussi grave que la religion, quiconque n’est pas 
aveuglé par ses intérêts temporels, désire ardemment ren- 
contrer la vérité. Tout le monde s’enquiert des sujets du 
iitige ; tout le monde veut entendre parler et voir agir les 
adversaires.

LTiistoire de la Science n’est pas seulement l’histoire de 
ses découvertes. G’est encore celle du confiit existant entre 
ces deux puissances contraíres : d’une part la force expan- 
sive de 1’intelligence humaine ; d’autre part la compression 
exercée par la foi traditionnelle et par les intérêts humains.

Personne n’a encore traité le sujet, de ce point de vue. 
C’est pourtant de ce point de vue qu’il apparait comme un 
événement actuel, et le plus important des événements.

II y a quelques années encore, qu’il était réputé poli­
tique et sage de s’abstenir de toute allusion à cette con- 
troverse et, autant que possible, de la tenir dans 1’ombre. 
La tranquillité publique est tellement liée à la stabilité des 
croyances religieuses, qu’on serait en effet inexcusable d’é- 
branler inconsidérément ces assises. Mais la foi est, de sa 
nature, immuable; la science est, de sa nature, Progressive, 
et il faut prévoir le cas oü une divergence entre elles, im­
possible à cacher, viendrait à éclater. II est donc du devoir 
de ceux dont la vie toute entière a été consacrée à l’étude 
de l’une et de l’au tre , d’exposer leurs vues personnelles 
avec modestie, mais avec fermeté ; de comparer les raisons, 
avec calme, impartialement, philosophiquement. L’histoire 
des peuples nous montre que, faute de. ce travail prépara- 
toire, la société serait exposée à de terribles et longs mal- 
heurs. Lorsque la vieille religion mythologique de 1’Europe 
vint un jour à succomber sous le poids de son ínanité, on
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ne se souvient pas que les empereurs ni les philosophes de 
Rome aient rien fait pour guider 1’opinion de leurs con- 
temporains. Ils ont abandonné les affaires religieuses au 
hasard des événements, et ces affaires sont tofnbées dans 
les mains d’eunuques, d’esclaves et de prêtres ignorants ou 
furieux.

Les ténèbres intellectuelles qui se sont répandues alors 
sur.l’Europe, commencent aujourd’hui à se dissiper. L’au- 
rore d’un jour meilleur luit maintenant sur nous. La société 
invoque la lumiêre pour voir eníin la route qu’elle suit. Elle 
s’aperçoit clairement qu’elle vient de quitter la trace qu’elle 
suivait sur l’Océan, et qu’elle est partie sur une mer in- 
connue pour un autre voyage, à la conquête de la civili- 
sation.

Quoique nul plus que moi, ne soit profondément pénétré 
de ces pensées, }e n’aurais pas osé écrire ce livre s’il n’était 
le fruit de longues méditatíons. Jem ’y suis vu encouragé par 
l’accueii faità mon Histoire du développement intellectuel 
de VEurope. Outre un grand norabre d’éditions faites en 
Amérique et en Anglet.erre, elle a été traduite en français, 
en allemand, en russe, en polonais, en serbe, etc., et a été 
reçue partout avec faveur.

En arrangeant les matériaux des volumes quej’ai publiés 
sous lè titre d 'Histoire de la guerre civile d Amérique, 
j’ai appris à comparer les termes opposés, à réconcilier les 
extremes. L’approbation que le peuple américain, témoin 
des événements, a donnée à ce laborieux ouvrage, augmente 
encore ma conflance. J ai aussi cultivé les Sciences naturelles 
et publié, sur cette matière, de nombreux mémoires. Peut- 
être est-ce surtout dans cette étude, lorsqu’on y dévoue sa 
vie, qu’on acquiert le plus 1’habitude et 1’amour de 1’impar- 
tialité. La Science ne vit que du désir de connaitre la vérité, 
de servir nos semblables, et quand nous lui avons consacré 
nos forces, nous goiitons, au soir de notre vie, le bonheur 
attaché aux utiles efforts.

Bien que j ’aie donné tous mes soins à la composition de 
cet ouvrage, je sais combien Pexécution y est restée au- 
dessous du sujet. II faudrait, pour le traitcr d’une manière 
satisfaisante, posséder pleinement les Sciences historiques, 
théologiques, poiitiques ; il faudrait que chaque page, dans 
un pareil livre, füt chargée de faits et débordante de vie.
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Mais je me suis souvenu que nousn’en étions encore qu’aux 
premiers essais dans un ordre de travaux littéraires que les 
besoins du siècle vont faire naitre, et que ceci n’était, pour 
ainsi dire, qu’une simple préface. Nousvoici à la veille d’une 
grande révolution intellectuelle; et les lectures frivoles sont 
près de faire place à uue littérature austère et grave à la- 
quelle les intérêts de 1’Église en danger communiqueront la 
force et la passion.

Tout ce que je me suis proposé, c’est d’exposer d’une façon 
impartiale et claire les vues et les actes des deux partis en 
présence. Je me suis, en un sens, identifié avec eux afin de 
me pénétrer mieux de leurs raisons ; mais, en un sens plus 
large, je suis resté étranger au débat, afm de ne pas com- 
promettre mon impartialité.

J’espère donc que ceux qui seraient portés à critiquer 
ce livre voudront bien se souvenir que je ne suis pas Fa­
vo cat, mais simplement le rapporteur des opinions. Dans 
chaque chapitre, j ’ai suivi l’ordre suivant: d’abord, 1’opinion 
orthodoxe ; ensuite 1’opinion contraire.

En traitant ainsi le sujet, j ’ai eu peu à faire intervenir les 
opinions mixtes dans le débat. Quelle que puisse être leur 
valeur, dans des conflits de cette nature, ce ne sont pas les 
partis modérés qu’il faut étudier, mais les partis extremes; 
car ce sont eux qui préparent 1’événement.

Par cette raison, j ’ai peu de choses à dire des deux grandes 
confessions chrétiennes, protestante et grecque. La dernière 
surtout ne s’est jamais posée en adversaire de la science; 
au contraire, elle l’a toujours bien accueillie, et a montré le 
respect de la vérité d’oü qu’elle vienne. Toutes les fois que 
les découvertes de la Science lui ont paru venir à 1’encontre 
des dogmes révélés, elle a silencieusement attendu que le 
temps lui apportât les explications satisfaisantes et conci- 
liatrices qui lui ont rarement manqué. Heureux pour la 
civilisation moderne, si 1’Eglise Romaine avait suivi cette 
sage conduite!

C’est donc de cette dernière Eglise que nous entendons 
parler, quand nous parlons du christiauisme; d’abord, parce 
que ses adhérents composent la majeure partie des chré- 
tiens; ensuite, parce que c’est elle qui porte le plus loin ses 
exigences, et enfm, parce qu’elle a cherché à les faire 
triompher par l'appui du pouvoir civil. Aucune Eglise
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Protestante n’a jamais occupé une position si haute, ni joui 
d’une iníluence politique aussi étendue. Presque toujours, au 
contraire, ces églises ont repoussé le principe de la con- 
trainte et, à peu d’exceptions près, leurs querelles n’ont pas 
dépassé le theologicum odium.

Quant à la Science, elle n’a jamais eu la pensée de faire 
alliance avec le pouvoir civil. Elle n’a point cherché à semer 
la haine entre les hommes, ni à ravager la société. Elle n’a 
fait souffrir à personne la torture morale ou physique, en- 
core moins la mort, pour la défense de ses idees. Elle est 
pure de cruautés et de crim es; tandis qu’au Vatican, nous 
n’avons qu’à nommer Tlnquisition, — les mains qui s’élèvent 
vers Is Dieu de miséricorde, sont encore rouges de sang!

II existe deux manières d’écrire l’histoire, la manière ar- 
tistique et la manière scientifique. La première partde cette 
supposition que les hommes font les événements; en con- 
séquence,elleprend un personnage éminent, le peint sous 
des couleurs fantastiques, e tle  travestit en héros de roman. 
La seconde, au contraire, tient que les choses humaines 
sont un enchainement dans lequel un fait sort nécessaire- 
ment d’un fait etproduit, non moins nécessairement, un autre 
fait; de sorte que les hommes ne font point les événements, 
mais que ce sont les événements qui font les hommes. La 
première donne naissance à des compositions fort agréables, 
mais qui, par le fond, ne s’élèvent guère au-dessus du roman. 
La seconde est austère, souvent même déplaisante, car elle 
nous fait sentir que nous vivons sous 1’empire de la loi et 
que nous ne pouvons nous y soustraire. Dans un sujet aussi 
grave que celui auquel est. consacré cet ouvrage, il va sans 
dire que l’on ne saurait adopter la manière romanesque et 
populaire. L’auteur doit avoir les yeux sans cesse fixés sur 
cette chaine des eífets et des causes qui est l’histoire toute 
entière. II doit les détourner avec dédain de ces fantômes 
de pontifes, d’hommes d’état et de rois, qui sont autant d’im- 
postures.

S’il fallait nous convaincre de la fausseté de la méthode 
artistique en matière d’histoire, il nous suffirait de consulter 
notre expérience personnèlle. Combien souvent nos amis les 
plus intimes se méprennent sur les vrais motifs de nos ac- 
tions! S’il en est ainsi, pour ce qui se passe sous nos yeux, 
comment pourrions-nous pénétrer dans les sentiments et la
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pensée d’hommes qui vivaient dans un autre milieu que le 
nôtre et que nous n’avons jamais connus.

Je me suis guidé pour 1’ordre des matières, en partie sur 
la Confessíon de Foi du dernier concile du Vatican, en partie 
sur la marche des événements historiques. Le lecteur remar- 
quera, non sans iutérêt, que les points en litige se présen- 
tent à nous exactement comme ils se présentaient aux vieux 
philosophes de la Grèce. Nous en sommes toujours aux 
mêmes questions. Qu’est-ce que Dieu? Qu’est-ce que 1’âme? 
Qu’est-ce que le monde? Y a-t-il un critérium de la vérité? 
Et le lecteur réfléchi demande : Nos Solutions de ces pro- 
blêmes valent-elles mieux que les leurs ?

Voici donc l’ordre suivi dans cet ouvrage :
Fappelle d’abord l’attention sur F origine de la science 

moderne que je distingue de Fancienne, comme partant de 
Fexpérience et de la certitude, au lieu de la pensée pure, et 
je montre qu’elle est sortie des conquêtes macédoniennes 
qui ont fondé FEurope et 1’Asie. Je fais, à 1’appui, un court 
récit de ces conquêtes et une description sommaire du Mu- 
séum d’Alexandrie.

Je rappelle ensuite Forigine bien connue du christianisme 
et je le montre s’avançant graduellement vers le pouvoir im- 
périal; puis, s’incorporant avec la religion de 1’Empire Ro- 
main, et se transformant en se mêlant au paganisme. G’est 
à ce moment, que, comprenant clairement ses incompatibi- 
lités avec la libre pensée, il supprime les écoles d’Alexandrie. 
II s’y voyait contraint par les nécessités de sa nouvelle posi- 
tion politique.

La situation des partis ainsi établie, je raconte 1’histoire 
de leur première lutte, la première Réforme ou Réforme du 
midi. La dispute portait sur la nature de Dieu. Elle comprend 
1’apparition du mahométisme. Son résultat fut la sécession 
d’une grande partie de 1’Asie, de FAfrique, des villes histo­
riques de Jérusalem, d’Alexandrie, de Carthage, et 1’établis- 
sement du dogme de 1’unité de Dieu dans plus de la moitié 
des pays qui avaient formé 1’Empire Romain.

Cet événement politique fut suivi de la renaissance des 
Sciences, du rétablissement des cóllèges, des écoles, desbi- 
bliothèques dans toutes les provinces soumises à la domina- 
tion arabe. Ces conquérants, dont le développement intel- 
lectuel fut rapide, rejetèrent 1’idée anthropomorphique de la
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nature de Dieu restée dans leur croyance populaire, pour en 
admettre une plus philosophique et plus semblable à celle 
qui s’était produite dans l’Inde. Ceei donna lieu une nou- 
velle lutte touchant la nature de l’âme. Sous le nom d’Aver- 
roisme, on vit paraitre les théories de PEmanation et de 
1’Absorption vers la fin du moyen âge. L’Inquisition parvint 
à chasser ces doctrines de 1’Europe, et aujourd’hui, le con- 
eile du Vatican les a formellement et solennellement anathé- 
matisées.

Pendant ce temps, 1’étude de 1’astronomie, de la géogra- 
phie et d’autres Sciences avaient appris à connaitre la posi- 
tion de la terre, sa forme et ses fapports avec le système 
général du monde. La religion qui reposait sur 1’interprétation 
des Écritures, voulait, elle, que notre globe füt le centre et 
la plus importante partie de 1’Univers. Un conílit éclata, 
dans lequel Galilée combattit pour la Science; l’Église fut 
vaincue. Suivit une controverse sur l’âge de la terre sup- 
posée jusque-là n’avoir que six mille ans d’existence; l’E- 
glise fut encore vaincue.

La lumière de l’histoire et de la Science s’était graduelle- 
ment répandue sur 1’Europe. Auseizième siècle le prestige 
du christianisme romain était fort amoindri par les échecs 
intellectuels qu’il avait subis et aussi par sa situation morale 
et politique. Bien des gens pieux comprenaient que la Reli­
gion n’était pas responsable de la faus'se situation dans la- 
quelle on 1’avait mise et que son ancienne alliance avec le 
paganisme de 1’Èmpire était la cause réelle de ce m alheur; 
évidemment, le seul remède était le retour vers ses origines, 
vers sa pureté primitive. C’est ainsi que naquit le quatrième 
conílit connu sous le nom de Réforme. La seconde Réforme 
ou Réforme du Nord. — La forme parliculière de celui-ci fut 
un débat sur le criténum de la vérité, les uns voulant qu’il 
füt dans l’Eglise et les autres dans la Bible. Cette question 
emportait celle des droits de la raison humaine et de la li- 
berté intellectuelle de 1’homme. Luther, qui se trouve au 
premier plan dans la bataille, demeura vainqueur et, quand 
ia lutte fut terminée, tout le Nord de 1’Europe était perdu 
pour le christianisme romain.

Nous sommes arrivés de nos jours au cinquième conílit. II 
s'agit de savoir qui préside au gouvernement du monde. 
Est-ce une intervention divine incessante ? Est-ce une im-
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muable et primordiale loi ‘? Le mouvement intellectuel dans 
la chrétienté a atteint juste le point auquel il était arrivé 
chez les arabes au dixièrae et au onzième siècle, et les doc- 
trines qu’iís discutaient alors, se présentent de nouveau à 
notre examen; telles sont celles de 1’Évolution, de la Création 
et du Développement.

En les présentant sous ces troís noms génêraux, je pense 
que l’on peut embrasser tous les points de notre grande 
controverse. Groupés sous cestrois désignations sommaires, 
et traités en trois chapitres distincts, nous les verrons dans 
leurs rapports entre eux et les suivrons dans leur ordre chro- 
nologique.

J’ai eu soin d’observer cet ordreautant queje 1’aipuet j ’ai 
ajouté des chapitres sur :

Ce qu’a fait le Christianisme latin ou eatholicisme pour la 
civilisation moderne.

Ce qu’a fait la Science pour cette même civilisation.
L’attitude prise par 1’Eglise Romaine dans le présent 

conflit, attitude définie par le dernier concile du Vatican.
L’attention des chercheurs de vérité a été tellement ab- 

sorbée par le détail des controverses particulières, que la 
lutte séculaire,à 1’histoire de laquelle ces pages sont consa- 
crées,est généralement peu connue. Je me suis efforcé d’être 
toujours impartial, de ne parler qp’avec respect des partis 
en présence, mais d’être toujours íidèle à la vérité. Je pré- 
sente donc mon livre, avec confiance, à 1’examen des lec- 
teurs réíléchis.

Jo h n  W il l ia m  D r a p e r .
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DE LA S C I E N C E»

ET DE LA RELIGÍON

CHAPITRE PREMIER

l ’ 0 R I G I N E  DE LA S C I E N C E

Situation religieuse des Grecs au quatriènae siècle avant Jésus-Christ. — Leurs 
invasions en Perse les meltent en conlact aveo de nouveaux aspecls de Ia 
nature et avec de nouveaux syslèmes religieux. — L’aclivité mililaire, in- 
dustrielie et scientiíique imprimée par les campagnes macédoniennes, donne 
naissance à 1’élablissement du Muséum d’Alexandrie,instilué pour 1’étude des 
Sciences au moyen de l’expérience, de 1’observation et du raisonnement exact. 
— II est le berceau de ia science. /

II n’existe pas dans le monde un spectacle plus triste, plus 
solennel,que celui d’une vieille religion qui se meurt après avoir 
été pendant des siècles la consolation des hommes.

Qaatre cents ans avant la naissance de. Jésus-Christ, la Grèce 
commençait à prendre rapidement 1’avance sur son ancienne 
théologie. Ses philosophes, qui avaient étudié la nature, étaient 
déjà profondément írappés du contraste entre la majesté de ses 
opórations et la misère des dieux de l’01ympe. Ses historiens, qui 
avaient contemple le cours régulier desaffaires humaines, la per- 
manence de 1’action de 1’homme, et qui voyaient quaucun événe- 
mení ne se produisait sous leurs yeux sans qu’il ne íüt aisó d’en 
découvrir la cause dans quelque événement antérieur, avaient 
commencé à soupçonner que les miracles et les intervention-s 
célestes qui remplissaient les vieilles annales pouvaient bien 
n’être que des fictions. Ils demandaient pourquoi les oracles 
étaient devenus muets, les prodiges avaient cessé, et quand l’ère 
du surnaturel avait été close.

d r a p e r . 1



Des traditions d’une antiquité immémoriale, acceptées jadis par 
les gens pieux comme des vérités incontestables, avaient peupló 
les iles de la Méditerranée et les pays limitrophes, de merveilles 
surnaturellís : — Enchanteresses, sorciers, géants, ogres, har- 
pies, gorgones, centaures, cyclopes. La voüte azurée était le ciei. 
Là, Zeus, entouré des dieux inférieurs avec leurs femmes et leurs 
maitresses, tenait sa cour, occupé d’affaires semblables à celles 
des hommes et livré, comme eux, à la passion et au crime.

Des côtes accidentées, un archipel formé par les iles les plus 
délicieuses qu’il y ait au monde, inspirèrent aux Grecs le goüt 
de la vie maritime, des découvertes géographiques et de la colo- 
nisation. Leurs vaisseaux parcoururent la mer Noire et la Médi­
terranée. Les merveilles auxquelles on croyait depuis des siècles 
et qui étaient inscrites dans la religion de l’état, furent recon- 
nues ne point exister. On apprit à connaitre la nature; on com- 
prit que la voúte azurée était un effet d’optique; qu’il n’y avait 
point d'01ympe sur nos têtes, mais seulement 1’espace et les 
étoiles. Quand les dieux n’eurent plus de demeure, ils s’éva- 
nouirent, aussi bien ceux du type ionien dllomère, que ceux du 
type dorique d Hésiode.

Toutefois cela n’eut paslieu sans résistance. D’abord, le peuple, 
et en particulier la partie pieuse du peuple, signala les doutes 
qui s’élevaient comme une invasion de Pathéisme. Les coupables 
furent privés de leurs biens, exilés, mis à mort. Le public de- 
meura convaincu que des choses qui avaient été crues par les 
esprits religieux de temps immémorial et qui avaient résisté à 
1’épreuve des siècles ne pouvaient être que vraies. Puis, quand 
la preuve du contraire devint irréfragable, on se contenta d’ad- 
mettre que ces merveilles étaient des allégories sous lesquelles 
la sagesse des anciens avait cachê des vérités sacrées et mysté- 
rieuses. On essaya de réconcilier les dogmes, qu’on craignait 
maintenant n’être autre chose que des mythes, avec le pro- 
grès intellectuel. Mais les efforts furent vains; car il y a des 
phases nécessaires par lesquelles l’opinion publique doit fata- 
lement passer en pareil cas. D’abord le doute se substitue à la 
vénération; puis, viennent les interprétations nouvelles; puis, 
on tombe dans la dissidence; puis, enfin, on rejette comme de 
pures fables tout 1’ensemble des vieilles croyances.

Les historiens et les philosophes furent suivis par les poetes. 
Euripide encourut le reproche d’hérésie. Eschyle fut sur le point 
d’être lapidé pour blasphème. Mais les frénétiques efforts de ceux
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qui sont interesses à défenclre 1’erreur finissent toujours par être 
vaincus. La démoralisation s’étendit d’une íaçon irrésistible dans 
toutes les branches de la littérature et finit par gagner les 
couchcs populaires elles-mêmes.

La critique philosophique s’était jointe en Grèce à la critique 
scientifique pour renverser la religion nationalé. Elle soutint de 
ses argumcnts l’incrédulité qui se répandait. Elle compara les 
doctrines des différentes écoles, et fit voir par leurs contradic- 
tions, que l’homme ne possède pas un critérium de la véritó; 
que du moment que ses notions du bien et du mal varient avec 
les temps et les lieux, c’est qu’elles ne sont point fondées sur la 
nature des choses, mais ccéées par 1’éducatioh.. que le bon et le 
mauvais sont deux fictions, que la société fait servir à son but. 
A Athènes, les classes éclairées en étaient arrivées, non-seule- 
ment à nier le surnaturel et tout ce qui ne tombait pas sous 
les sens, mais à penser que le monde pourrait bien être un rêve, 
un fantôme, et à douter de la réalité de toutes choses.

La configuration topographique de la Grèce, déterminait la 
íorme desa constitution politique. Elle était partagée en commu- 
nautés distinctes, divisées d’intérêts et impropres à la centralisa- 
tion. Des guerres continuelles entre les états mettaient obstacle 
au progrès. Elle était pauvre et ses chefs étaient corrompus. Ils 
étaient toujours prêts à trahir,. pour l’or de la Perse, les intérêts 
de leur pays. Accessibles à l’idée du beau plastique, ainsi que 
nous le montrent assez leur architccture et leur statuaire, plus 
que peuple ne l’avait jamais été et ne le fut jamais depuis eux, 
les Grecs avaient perdu, dans les choses morales, le discernement 
du vrai et du bien.

Tandis que les Grecs d’Europe, pleins des idées de liberte et 
d’indépendance, repoussaient la souveraineté de la Perse, les 
Grecs cVAsie 1’accueillaient sans répugnance. A cette époque, 
1’empire persan égalait en étendue la moitié de l’Europe moderne 
II confinait à la Méditerranée, à la mer Noire, à la mer Egée, à 
la mer Caspienne, à la mer des Indes, à la mer Rouge. Six des 
plus grands fleuves qu’il y ait dans le monde, PEuphrate, le 
Tigre, 1’Indus, 1’Oxus, le Jaxartes, le Nil, ayant chacun un par- 
cours de plus de mille milles, sillonnaient son territoire. Une 
partie de sa surface descendait à treize cents pieds au-dessous 
du niveau de la mer et une autre s’élevait à vingt mille pieds 
au-dessus. Son sol était donc apte à tous les genres de culturc. 
Ses richesses minérales étaient sans bornes. De plus, il avait hé-
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rité du prestige des vieux empires medique, babylonien, assyrien 
et chaldéen, dont les annales remplissaient vingt siècles écoulés.

La Perse avait toujours regardé la Grèce d’Europe comme un 
pays de pcd d’importance au point de vue politique. A peine 
avait-elle 1’étendue de la moitié d’une satrapie. Cependant les 
expéditions qu’elle avait entreprises poür la réduire en servitude, 
lui avaient montré les qualités militaires de ses habitants. Aussi, 
elle incorpora dans l’armée persane des mereenaires grecs et 
ceux-ci étaient considérés comme ses meilleurs soldats. Quelque- 
íois, elle n’hésita-pas'à donner le commandement de ses armées 
à des généraux 'grecs, de ses flottes à des capitaines grecs. Les 
résultats de cette faute furent considérables. Les mereenaires 
étrangers jetèrent un ceil pénétrant sur la situation de l’empire. 
Ils se rendirent compte de sa faiblesse réelle et virent que rien 
n’était plus facile que de pénétrer jusqu’à la capitale. Après la 
mort de Cyrus sur le champ de bataille de Cunaxa, il íut prouvé 
par Linimortelle retraite des dix mille, qu’une armée greeque 
pouvait s’ouvrir une route à travers la Perse.

La haute opinion que des exploits du génie militaire, tels que 
le pont jeté sur 1’Hellespont par Xercès et le percement de 
1’isthme au pied du mont Athos, avaient fait concevoir aux Grecs 
de 1’habileté des généraux persans, s’était effacée à Salamine, à 
Platée, à Mycale. Piller les riches provinces de la Perse était 
devenu une tentation irrésistible. Ce íut dans ce but qu’Agésilas, 
roi de Sparte, entreprit 1’expédition qui íut commencée avec un 
brillant succès, mais bientôt arrêtée, grâce à la politique des 
Perses qui soudoyaient toujours les voisins de Sparte, quand ils 
avaient besoin qu’elle fút attaquée. « J’ai été vaincu par trente 
mille archers persans, » s’écria amèrement Agésilas en se rem- 
barquant, faisant allusion aux monnaies persanes, les dariques, 
qui portaient au revers reffigie d’un archer.

Enfin, Philippe de Macédoine medita de renouveler ces efforts. 
mais cette íois avec des moyens plus considérables et dans un 
but plus noble. II travailla à se faire élire généralissime de toute 
la Grèce, non pas pour faire une incursion dans les satrapies de 
Perse, mais pour renverser la dynastie persane au coeur même 
de 1’empire. Assassiné avant que ses préparatifs íussent achevés, 
il eut pour successeur son flls Alexandre, encore adolescent. Une 
assemblée générale des Grecs, tenue à Corinthe, l’avait unanime- 
ment élu comme successeur de son père. II y eut quelques troubles 
en Illyrie. Alexandre dut marcher au nord du Danube pour les



apaiser. Pendant son absence, lcs Thébains et quelques autres 
conspirèrent contre lui. A son retour, il prit Thèbes d’assaut, 
massacra six mille de ses habitants, en vendit trente mille 
comme esclaves, démolit ses murs et rasa ses maiSons. La sa- 
gesse qui avait dicté ses rigueurs, lui fut prouvée pendant ses 
campagnes d’Asie, car il ne fut troublé par aucune revolte sur 
ses derrières.

Au printemps de l’année 334 av. J.-C., Alexandre tràversa 
1’Hellespont et entra en Asie. Son armée consistait en trente- 
quatre mille hommes de picd et quatre mille hommes de cavalerie. 
II ne portaitavec lui que soixante-dix talents d’argent. II marcha 
droit àTarmée persane qui, fort supérieure en nombre,ctait retran- 
chée sur les bords du Granique, il passa le fleuve, mit en dé- 
route 1’ennemi, et la conquête de 1’Asie Mineure avec tous ses tré- 
sors fut le prix de sa victoire. II employa le reste de l’année à 
1’organisation militaire des provinces conquises. Pendant ce 
temps, Darius roi de Perse s’avançait avec une armée de six cent 
mille hommes, pour empêcher Jes Macédoniens d’entrer en Syrie. 
Dans une bataille livrée au milieu des défilés dTssus, les Per* 
sans furent vaincus. Si grand fut le massacre, qu’Alexandre et 
Ptolemée un de ses lieutenants, purent traverser à niveau un 
ravin profond, parce qu’il était comblé par les cadavres ennemis. 
On évalua leurs pertes à quatre-vingt mille hommes de pied et 
dix mille cavaliers. L’étendard royal tomba dans les mains du 
vainqueur et, avec Pétendard, la femme et plusieurs des enfants 
de Darius. G’est ainsi que la Syrie fut adjointe aux conquêtes 
des Grccs. On trouva dans la ville de Damas les concubines du 
roi, plusieurs de ses principaux oíliciers et des tresors considé- 
rables.

Avant de s’aventurer dans les plaines de la Mésopotamie pour 
y livrer la bataille décisive, Alexandre, afin d’assurer ses der­
rières et de tenir libres ses Communications avec la mer, se di- 
rigea vers le sud et soumit tout Ic pays jusqu’aux bords de la 
Méditerranée. Dans le conseil de guerre qu’il tint après la ba­
taille dTssus, il exposa à ses généraux qu’il ne fallait pas son- 
ger à poursuivre Darius, tant qu’on ne seraitpas maitre de Tyr 
et que la Perse règnerait encore en Chypre et en Égypte; car, 
dit-il, si 1’armée persane réussissait à gagner les ports de l’Em- 
pire, elle porterait la guerre en Grèce, tandis que quand les 
Grecs tiendront 1’Égypte et Ghypre, ils n’auront plus aucun 
souci pour la süretc de leur propre pays. Le siége de Tyr dura
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six mois. On dit que, pour se venger de cette longue résistance, 
il fit pórir en croix deux mille prisonniers. Jérusalem se rendit 
à son apprqche, ce qui lui mérita d’être traitée avec douceur; 
mais à Gaza le gouverneur, Bétis, fit une défense obstinée, et 
les Macédoniens, pour qui cette place était la clef de 1’Egypte, 
furent arrêtés pendant deux mois. Quand elle fut enfin emportée 
dassaut, dix mille de seshabitants furent passés au fil de l’épée, 
le reste vendu comme esclaves avec les femmes et les enfants et 
le gouverneur trainé vivant autour de la ville, attaché aux roues 
du char du vainqueur. Le dernier obstacle était tombé. Les 
Egyptiens qui détestaient la domination persane, reçurentavec 
joie les nouveaux envahisseurs. Alexandre organisa le pays 
comme il convenait à ses intérêts ; confiant tous les emplois mi- 
litaires aux Macédoniens, il abandonna aux Egyptiens le soin de 
leurs affaires civiles.

Tandis qu’il se préparait à sa campagne décisive, Alexandre 
entreprit un voyage au temple de Júpiter Ammon, qui était dis- 
tant d’environ deux cents milles et situé dans une oásis au mi- 
lieu du désert de Lybie. L'oracle déclara qu’il était fds de ce 
Dieu, lequel, sous la forme d'un serpent, avait séduit Olympie, 
sa mère. Les conceptions immaculées et les lignages divins 
étaient si couramment admis alors que quiconque s’était élevé 
au-dessus des autres hommes était cru d'origine céleste. A Rome 
même, et longtemps après le temps dont nous parlons, personne 
n’eüt osé contester que la naissance de son fondateur Romulus 
ne fút due à la rencontre accidentelle du dieu Mars avec la 
vierge Rhéa Sylvia, un jour qu’elle allait, avec une cruche, pui- 
ser de l’eau à la fontaine. Les disciples égyptiens de Platon eus- 
sent vu avec colère ceux qui rejetaient la légende selon laquelle 
Périctione, la mère du grand philosophe, une vierge pure, avait 
conçu sans tache sous l’influence d’Apollon, et le Dieu l’avait 
fait savoir à Ariston, l’époux promis à Périctione. Donc, quand 
Alexandre envoyait ses lettres, ses ordres, ses décrets sous ce 
titre : « de par Alexandre, roi, íils de Júpiter Ammon, » ils 
étaient reçus par les habitants de 1’Egypte et de la Syrie avec 
un respect dont nous ne pouvons plus avoir 1’idée. Cependant, 
les libres penseurs de la Grèce estimaient à sa juste valeur cette 
origine surnaturelle. Olympie, qui savait mieux que personne 
Ce qu’il en était, disait en plaisantant « qu’elle souhaitait qu’A- 
lexandre ne la confondit pas toujours avec la feinme de Júpiter. » 
Arrien, 1’historien des conquètes macédoniennes, dit : « Je ne
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saurais le blâmer d’avoir cherché à imprimer chez ses sujeis la 
croyance à son origine divine, ni regarder comme un crime 
d’avoir voulu, comme on peut raisonnablement croire qu’il le 
voulait en eifet, augmenter seulement par là la conf^mce de ses 
soldais, j

Étant assuré sur ses derrières, Alexandre revint en Syrie et 
dirigea vers l’est la marche de son armée qui consistait alors en 
cinquante mille vétérans. Après avoir traversé 1’Euphra.te, il 
longea les collines de Masie pour éviter les chaleurs intenses 
qui règnent dans les plaines méridionales de la Mcsopotamie. 
On pouvait, d’ailleurs, se procurer ainsi plus aisément des four- 
rages pour la cavalerie. Sur la rive gaúche du Tigre, il rcncon- 
tra, près d’Arbelles, une grande armée de onze cent mille 
hommes que Darius amenait de Babylone. La mort du monar- 
que persan, qui suivit bientôt sa défaite, laissa le général macé- 
donien maitre de tout le pays qui s’étemd du Danube à 1’Indus. 
Ilpoussamême ses conquêtes jusqu’au Gange. Les trésors dont 
il s’empara passent toute croyance. A Suze seulement, il trouva, 
selon Arrien, cinquante mille talents d’argent.

Le lecteur moderne, surtout s’il est lui-mcmc militaire, ne 
peut avoir pour de pareilles campagnes une assez grande ad- 
miration. Le passage de 1’Hellespont, celui du Granique au mi- 
lieu de la bataille; 1’hiver consacré à 1’organisation politique de 
l’Asie Mineure conquise; des travaux de siége fort redoutables 
détruits à Tyr; Gaza prise dassaut; la Perse isolée de la Grèce ; 
sa marine exclue de la Méditerranée ; l’échec de tous les efforts 
qu’elle fit encore, comme elle l’avait toujours fait jusque-là avec 
succès, pour corrompro, en 1’absence des généraux, les cliefs po- 
litiques d’Athènes et de Sparte; 1’Egypte subjuguée, un second 
hiver employé à organiser politiquement ce pays vénérable par 
son antiquité ; 1’armée entière rassemblée au printemps suivant 
des bords de la Mer Noire et de la Mer Rouge dans les plaines 
nitreuses de la Mésopotamie; le passage de 1’Euphrate, le fleuve 
aux saules pleureurs, à 1’endroit ou le pont de Thapsacus avait 
été rompu; le passage du Tigre; la reconnaissance nocturne 
avant la grande et mémorable bataille d’Arbelles; le mouve- 
ment oblique exécuté pendant le combat; le centre de 1’ennemi 
percé — manoeuvre qui fut reproduite bien des siècles après à 
Austerlitz — la poursuite vigoureuse du monarque persan ; 
ce sont là des exploits qu’aucun général n’a surpassés dans au- 
cun temps.
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Une prodigieuse impulsion fut ainsi donnée à 1’activité intellec- 
tuelle de la Grèoe. II y avait des homraes qui avaient suivi les ar- 
mées du Danube au Nil, du Nil au Gange. Ils avaient senti le souf­
flé hyperboséen des pays qui s’étendent au nord de la Mer Noire, 
le simoun et les ouragans de sable desdéserts d’Egypte. Ils avaient 
vu les pyramides, debout déjà depuis vingt siècles; les obélisques 
deLouqsorchargés d’hiéroglyphes; delongues filesdesphinx mys- 
térieux et muets; les statues colossales des monarques qui avaient 
regné à 1’aurore du monde. Dans les salles d’Esar-Haddon, ils 
s’étaient assis sur les trônes des vieux et sombres rois d’Assyrie, 
gardés par des taureaux ailés. Ils avaient contemplé les mu- 
railles de Babylone debout toujours malgré les ravages de trois 
conquêtes et de trois siècles et hautes encore de quatre-vingts 
pieds. 11 y avait encore dans cette ville les ruines du temple de Bel, 
leDieu entouré de nuages, et, au sommet de rédifice, 1’observa- 
toire d’oú les mystiques' astronomes chaldéens avaient été en 
communion nocturne avec les étoiles. Puis, les vestiges des 
deux palais, avec leurs jardins suspendus, dans lesquels de 
grands arbres s’élevaient au milieu des airs, et les dcbris de 
la machine hydraulique qui leur apportait l’eau de la rivière. 
Dans le lac artificiei, formé par un vaste système d’aqueducs et 
d’écluses, les eaux des montagnes de PArménie venaiènt se réu- 
nir, et de là elles se répandaient dans la ville, endiguées par les 
bords profonds de 1’Euphrate. Plus merveilleux que tout le 
reste , peut-être , était le tunnel creusé sous le lit de la ri­
vière.

Si la Chaldée, PAssyrie, Babylone, offraient de merveilleuses 
et vénérables antiquités dont 1’origine se perdait dans la nuit 
des temps, la Perse avait aussi ses merveilles plus modernes. 
Les salles de Persépolis, soutenues par des colonnes, étaient rem- 
plies'd’oeuvres artistiques prodigieuses, de gravures, de sculp- 
tures, d’émaux, de bibliothèques en albâtre, d’obélisques, de 
gphinx, de taureaux gigantesques. Ecbatane, la fraíche résidence 
d’été des monarques persans, était défendue par sept enceintes 
de murailles formées de pierres taillées et polies, de différentes 
couleurs, s’élevant progressivement vers le centre, lesquel- 
les étaient destinées à figurer les orbites des sept planètes. Le 
palais était couvert en tuiles d’argent; les poutres étaient revè- 
tues d’or. Au milieu de la nuit, les salles étaient éclairées par 
des croissants lumineux de naphte qui rivalisaient avec la lu- 
mière du jour. Un paradis, ce luxe cher aux monarques d’Asie,
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était planté au milieu de la ville. L’empire persique, depuis 
Pllellespont jusqu’à l’Indus, était vraiment le jardin du monde.

J’ai consacré quelques pages au récit de ces campagnes mer- 
veilleuses , parce qu’en surexcitant le génie militaire, elles con- 
duisirent à letablissement des écoles pratiques et mathémati- 
ques d’Alexandrie, qui furent le véritable berceau de la Science. _ 
Nous pouvons faire remonter toutes nos connaissances exactes 
aux campagnes macédoniennes. Humboldta fortbien remarqué 
que la vue des nouveaux et grands aspects de la nature, élargit 
1’esprit humain. Les soldats d’Alexandre et les troupes d’hommes 
qui suivaient ses armées rencontraient à chaque pas des scènes 
inattendues et pittoresques. Les Grecs étaient le plus observa- 
teur de tous les peuples, le plus impressionnable. Là, il y avait 
des plaines de sables sans fin; ailleurs, des montagnes dont le 
sommet se perdait dans les nuages; le désert présentait ses mi- 
rages ; les collines, les ombres et les vapeurs qui glissaient sur 
leurs flanes. Ils étaient dans le pays des dattiers dores, des cy- 
près, des tamarins, des myrtes verts et des oléandres. Ils avaient 
combattu à Arbelles contre les éléphants des Indes, et, dans les 
bois caspiens, fait sortir de sa tanière le tigre royal aux aguets. 
Ils avaient vu des animaux qui, compares à ceux d’Europe, n’é- 
taient pas seulement étranges par la bizarrerie de leurs formes 
mais par leur taille colossale : — le rhinocéros, l’hippopotame, le 
chameau, le crocodile duNil et du Gange — et ils avaient rencon- 
tré des hommes de toutes les races, vêtus de tous les costumes ; 
le Syrien brúlé par le soleil, le Persan olivâtre, le noir Africain. 
On raconte qu’Alexandre lui-même fit assèoir son amiral Néarque 
auprès de son lit de mort et trouva encore du plaisir à lui faire 
raconter ses aventures nautiques sur le fieuve Indus et le golfe 
Persique. Le conquérant avait remarqué avec surprise le flux 
et le reflux de la mer. II avait fait construire des vaisseaux dans 
le but d’explorer la mer Caspienne, pensant que cette mer, ainsi 
que la mer Noire, pouvaient bien être des golfes d’un grand 
océan, puisque Néarque avait découvert que telles étaient la 
mer de Perse et la mer Rouge. II avait Pintention que sa flotte 
entreprit un voyage de circumnavigation autour de 1’Afrique et 
rentrât dans la Méditerranée par le chemin des Colonnes d’Her- 
cules, exploit qu’on prétendait avoir été jadis accompli par les 
Pharaons.

Non-seulement les grands soldats, mais les grands penseurs 
de la Gròce trouvèrent dans 1’empire conquis des objets dignes
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de leur admiration. Callisthènes se procura à Babylone une série 
d’observations astronomiques faites par les Chaldéens, qui em- 
brassaient une période écoulée de 1903 ans. 11 1’envoya à Aris- 
tote. Comnte elles étaient inscrites sur la brique cuite au feu, il 
n’est pas impossible que les fouilles exécutées de nos jours en 
fassent retrouver de semblables dans ces bibliothèques des rois 
d’Assyrie qui sont composées de tablettes d’argile. Ptolemée, 
1 astronome égyptien , possédait à Babylone des observations 
d’éclipses remontant à 747 ans avant notre ère. II avait faliu de 
bien longues et rigoureuses études astronomiques pour qu’on 
cn arrivât à ce point. Les Babyloniens avaient déterminé la du- 
rée d’une année tropique, en ne restant que vingt-cinq secondes 
au-dessous de la durée réelle. De même, ils n’avaient erré que 
de deux minutes, dans la fixation de 1’année sidérale. Ils avaient 
découvert la précession des équinoxes; ils connaissaient la cause 
des eclipses, et à l’aide de leurs cycles, appelé saros, ils pouvaient 
les prédire. Ils ne s’étaient trompés que de dix-neuf minutes et 
demie dans la détermination de la durée de ce cycle, lequel em- 
brasse plus de 6,585 jours.

De pareils faits fournissent la preuve irrécusable de la pa- 
tience et de 1’habileté avec lesquelles l’étude de 1’astronomie 
avait été conduite en Mésopotamie, puisqu’avec des instruments 
très-insuffisants, elle avait atteint un tel degré de perfection. 
Ces vieux observateurs avaient dressé un catalogue des étoiles 
et divisé le zodiaque en douze signes, le jour et la nuit en douze 
heures. Ils avaient, selon Aristote, observé longtemps la dispari- 
tion des étoiles derrière la lune! Ils possédaient des notions 
exactes sur le système solaire et connaissaient 1'ordre et la po- 
sition des planètes. Ce furent eux qui construisirent les cadrans 
solaires, les clepsydres, les astrolabes et les gnomons.

11 n’est pas sans intérêt de rappeler leurs essais d’imprimerie. 
Ilsgravaient leurs souvenirs, en caractères cunéiformes, sur des 
cylindres, et, en les roulant sur une couche d’argile plastique, 
ils obtenaient des épreuves ineffaçables. Nous pouvons espérer 
recueillir dans leurs bibliothèques, ainsi formées de tablettes en 
terre cuite, une véritable moisson historique et littéraire. Ils ne- 
taient pas, non plus, sans connaitre 1’optique. Les lentilles con- 
vexes, qui ont été trouvées à Nimrod, prouvent qu’ils avaient 
des instruments grossissants. En arithmétique, ils avaient 
trouvé la valeur de la position des chiffres, quoiqu’ils manquas- 
sent de la grande invention indienne du zóro.



11
Quel specfacle pour lcs conquérants grecs , qüi, jusque-là, 

n'avaient connu ni 1’expériraentation, ni 1’observation, et qui 
n’avaient vécu que de méditations vaines et d’inut:les spécula- 
tions! ,

Mais, ce qui contribua le plus puissamment au développe- 
ment intellectuel des Grecs, ce fut, outre des idées nouvelles sur 
la nature, la connaissance de la religion des pays conquis. L’i- 
dolâtrie qui règnait en Gròce avait toujours été un objet d’hor- 
reúr pour les Perses et, dans leurs invasions, ils avaient toujours 
dótruit les temples et insulte les autels de ces dieux immoraux. 
L’impunitó qui avait suivi ces sacriléges avait profondément 
étonné le peuple et contribué à saper la foi hellénique. Mainte- 
nant 1’adorateur des impures divinités de 1’Olympe, apprenait à 
connaitre un grand, un beau et solide système religieux dont les 
bases étaient toutes philosophiquos. La Perse, ainsi qu’il arrive 
dans tous les vieux empires, avait subi plusieurs changements 
de religion. Elle avait suivi le monothéisme de Zoroastre; puis 
le dualisme; puis le magisme. Au temps de la conquête macédo- 
nienne, elle reconnaissait une intelligence universelle, créatrice, 
conservatrice, souveraine, pure essence du vrai, source de tout 
bien; et, de même que nous voyons sur la terre le mouvement 
et la vie résulter de 1’opposition des forces, il y avait au-dessous 
de cette intelligence, deux príncipes égaux, coéternels, représentés 
par 1’image de la lumière et des ténèbres. Ces príncipes sont 
éternellement en lutte ; le monde est leur champ de bataille ; 
1’homme est le prix qu’ils se disputent.

Dans la vieille légende du dualisme, il était dit que le mau- 
vais esprit avait envoyé un serpent pour détruire le paradis, 
oeuvre du bon Esprit. Cette légende était bien connue des Juifs 
qui avaient été emmenés en captivité à Babylone.

L’existence d’un príncipe du mal est la conséquence de l’exis- 
tence d’un príncipe du bien, comme 1’ombre est nécessaire à la 
perception de la lumière. On peut ainsi rendre compte de l’ap- 
parition du mal dans un monde créé et gouverné par un Dieu 
souverainement bon. Chacun des deux príncipes, le génie de la 
lumière, Ormuzd, le génie des ténèbres, Ahriman, a ses anges 
qui lui obéissent, ses conseillers, ses armées. L’homme bon doit 
chercher la vérité, garder la pureté, se livrer au travail. II peut 
espérer, quand 'sa vie mortelle sera finie, une autre vie dans un 
autre monde et compter sur la résurrection du corps, l’immor- 
talité de 1’âme et la persistance de son individualité.

Dans les dernièrcs années de 1’empire, les idées du magisme

I/OfUGINE DE LA SCIENCE
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avaient prévalu de plus en plus sur les idées de Zoroasfre. Le 
magisme était essentiellement le culte des éléments, et, parmi 
ceux-ci, le feu était regardé comme 1’expression la plus vivante 
de 1’Être si^prême. Sur des autels érigés, non dans les temples, 
mais sous la voúte azurée, brülaient des feux perpetueis, et le 
soleil levant apparaissait aux mages comme le plus noble objet 
de 1’adoration des hommes. Dans les sociétés asiatiques rien ne 
s’élève que le monarque : dans 1’espace, tous les astres s’éva- 
nouissent en la présence du soleil.

Enleve prématurément au milieu de ses grands projets, 
Alexandre mourut à Babylone avant d’avoir accompli sa trente- 
troisième année.(323 av. J. C.). On supposa qu'il avait été empoi- 
sonné. Son humeur était devenue si déréglée, ses passions si 
féroces, que ses généraux et mômeses plus intimes amis vivaient 
dans des appréhensions continuelles. II avait, dans un moment 
de colère, frappé à mort Clitus qui était un de ces derniers. II 
avait fait pendre Callisthènes, qui servait d’intermédiaire habi­
tuei entre lui et Aristote, et même quelqu’un de bien informe 
avait positivement assuré qu’il l’avait fait exposer sur la roue, 
puis crucifier. Peut-être les conspirateurs n’avaient-ils cherché 
dans sa mort que leur propre salut. Ce serait pourtant une 
calomnie que d’imputer à Aristote une part dans le crime. II 
eüt souffert tous les tourments qu’il eüt plu à Alexandre de lui 
infliger plutôt que de s’associer à 1’assassinat.

Un tableau de désordre et de sang répandu succède à cet 
événement. Le mal ne cessa point avec le partage de 1’empire. 
Au milieu de toutes ces vicissitudes, un incident appelle notre 
attention. Ptolémée, fils de Philippe et d’Arsinoé, sa belle con- 
cubine, lequel avait dans sa jeunesse partagé 1’exil d’Alexandre 
quand ils eurent encouru le mécontentement de leur père, et 
était devenu plus tard son compagnon dans les batailles, fut 
fait gouverneur et éventuellement roi d’Egypte.

Au siége de Rhodes, Ptolémée avait rendu aux habitants des 
Services tellement signalés que ceux-ci dans leur reconnaissance, 
lui avaient décerné les honneurs divins. Ils 1’avaient surnommé 
Soter — Sauveur — ; c’est par ce nom, Ptolémée Soter, qu’on 
le distingue des autres rois macédoniens qui lui succédèrent sur 
le trône d’Egypte.

II n’établit pas le siége de son gouvernement dans les vieilles 
capitales des Pharaons, mais dans la ville nouvelle d’Alexandrie. 
A 1’époque de son voyage au temple de Júpiter Ammon, le con-
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quérant en avait fait jeter les fondements, prévoyant qu’elle 
deviendrait un jour le grand entrepôt commercial de 1’Europe 
et de l’Asie. II faut remarquer que non-seulement Alexandre y 
amena des Juifs de Palestine pour former le premier íoyau desa 
population, que non-seulement Ptolémée Soter enenvoya centmille 
après laprise de Jérusalem ; mais Ptolémée Philadelphe, son suc- 
cesseur, racheta cent quatre-vingt-dix-huit mille esclaves Juifs 
qui avaient appartenu à des Egyptiens et leur confera les mêmes 
priviléges qu’aux citoyens macédoniens. Ce traitement favorable 
atíira leurs compatriotes et beaucoup de Syriens accoururent en 
Egypte. On les appela Juifs-Hellènes. Egalement tentés de vivre 
sous le doux gouvernement de Soter, une multitude de Grecs 
cherchèrent un asile dans ce pays, et dans les invasions de Per- 
diccas et d’Antigone on vit les soldats dóserter pour se rendre 
au camp de Ptolémée.

La population d’Alexandrie se composait ainsi de trois natio- 
nalités distinctes : les natifs, c’est-à-dire les Egyptiens; les 
Grecs; les Juifs. Cette circonstance a profondément influésur la 
forme qu’a prise la religion de l’Europe moderne.

Les architectes et les ingénieurs de Grèce avaient fait d’A- 
lexandrie la plus belle ville qu’il y eüt au monde. Ils 1’avaient 
peuplée de temples, de palais, de théàtres magnifiques. A son 
centre, au point d’intersection des deux voies principales qui se 
coupaient à angle droit, au milieu de jardins, de fontaines et 
d’obélisques, s’élevait le mausolée oú reposait le corps d’Alexandre 
embaumé à la manière égyptienne. On l’avait apporté en 
pompe de Babylone avec un cortége funèbre, qui n’avait pas mis 
moins de deux années à accomplir son voyage. Le cercueil avait 
été fait d’abord d’or pur; mais il le fut ensuite d’albâtre, de 
peur que l’appât de l’or ne füt cause que 1’on ne violât la tombe. 
Mais ni ces magniflcences, ni même la merveille des phares en 
marbre blanc, si hauts que les feux qui y étaient allumés se 
voyaient à une distance prodigieuse, ne méritent darrêter notre 
attention. Le vrai, le glorieux monument des rois macédoniens 
en Egypte est le Muséum. Lhníluence de cette fondation se fera 
sentir encore dans le monde, après que les Pyramides seront 
retombées en poussière.

Le Muséum d’Alexandrie fut commencé par Ptolémée Soter et 
continué par Ptolémée Philadelphe, son fils. II était situé dans le 
Bruchion, le quartier aristocratique de la ville, touchant au palais 
du roi. Bâti en marbre, il était entouré d’une place sur laquelle
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les citoyens pouvaient se promener en conversant. Ses sallès 
sculptées renfermaient la bibliothèque Philadelphienne avec une 
quantité innombrable de statues et de tableaux. PJus tard, 
comme 1’espace ne suffisait pas au nombre des volumes, on éta- 
blit une autre bibliothèque dans le temple de Sérapis, situé dans 
le quartier adjacent de Rhacotis. On comptait peut-être trois 
cent- mille volumes dans celle-ci, qu’on appelait la filie de celle 
du Muséum. II y avait donc environ sept cent mille volumes 
dans ces deux collections royales.

Alexandrie n’était plus seulement la capitale de l’Egypte, elle 
était la métropole intellectuelle du monde. On a dit avec vérité 
que le génie de 1’Orient s’était rencontré là avec le génie de 
1’Occident, et ce Paris de 1’antiquité devint un foyer de dissipa- 
tion, de luxe et de scepticisme. Dans les séductions de sa vie 
sociale, les Juifs eux-mêmes oublièrent leur patrie. Ilsabandon- 
nèrent lalangue de leurs pères et adoptèrent la langue grecque.

En établissant le Muséum, Ptolómée Soter et Ptolémée Phila- 
delphe avaient trois objets en vue : Io Conserver les connais- 
sances acquisés; 2o les accroitre; 3o les répandre.

d° Pour conserver les connaissances acquisés, ordre fut donné 
au premier bibliotnécaire d’acheter sans distinction tous les livres 
existants. On entretenait dans le Muséum un corps de copistes 
chargés de reproduire correctement les ouvrages dont les pro- 
priétaires ne voulaient pas consentir à se séparer. Tout livre qui 
entrait en Egypte devait être de suite porté au Muséum. On en 
faisait une copie correcte que l’on donnait au possesseur de l’ou- 
vrage et l’on gardait 1’original. On y ajoutait une indemnité 
pécuniaire. On dit que Ptolémée Evergètes, ayant obtenu qu’on 
envoyàt d’Athènes les ceuvres de Sophocle, d’Euripide et d’Es- 
chyle, donna au propriétaire des manuscrits originaux, environ 
quinze mille écus et de belles copies. A son retour de 1’expédi- 
tion de Syrie, il rapporta en triomphe d’Ecbatane et de Suze tous 
les monuments égyptiens que Cambyse et les autres conqué- 
rants d’Asie avaient enlevés à 1’Egypte. Ces objets furent remis 
à leurs anciennes places ou consacrés à 1’ornement du Muséum. 
Quand, au lieu d’être seulement copiés, les ouvrages étaient tra- 
duits, on payait des sommes fabuleuses, comme ilarriva pour la 
version des Septante, laquelle fut faite par ordre de Ptolémée 
Philadelphe.

2o Pour accroitre les connaissances, un des principaux objets 
du Muséum était de servir d'asile à un certain nombre d’hommes
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qui se consacraient à Pétucle et qui étaient nourris et logés aux 
írais du roi. Quelquefois, il venait lui-même s’asseoir à leur 
table. On a conservé plus d’une anecdote à ce sujet. Dans 1’or- 
ganisation primitive, les résidents étaient divises en quatre fa­
cultes : belles lettres, mathématiques, astronomie, médecine. Les 
branches de la Science qui ramifiaient de ces quatre trones y res- 
taient attachées. Un personnage public important avait la sur- 
intendance de 1’établissement et le soin de ses affaires. Démé- 
trius de Phalère, 1’homme le plus savant de son temps peut- 
être, et qui avait été pendant plusieurs années, gouverneur 
d'Athènes, eut le premier cet emploi. Sous lui, il y avait le 
bibliothécaire, et c’était souvent un homme dont le nom devait 
passer à la postérité, par exemple, Eratosthènes et Appollonius de 
Rhodes.

Joint au Muséum, il y avait un jardin botanique et zoologique. 
Ce jardin, comme son nom Pindique, servait à faciliter 1’étude 
des plantes et des animaux. II existait aussi un observatoire 
muni de sphères armillaires, de globes, de solstices, de cercles 
équatoriaux, de règles parallactiques, enfin de tous les instru- 
ments alors en usage, les divisions étant par degrés et par 
sixièmes. Sur le plancher de cet observatoire, une méridienne 
était tracée. On sentait vivement 1'absence d’une méthode exacte 
pour mesurer le temps et la température. Le clepsydre de Ctési- 
bius ne répondait qu’imparfaitement au premier de ces objets, 
1’hydromètre, flottant dans un vase d’eau, ne remplissait guòre 
mieux le second; il mesurait les variations de la température 
par les variations de la densité. Philadelphe, qui, vers la fin de 
sa carrière, avait peur de la mort, consacra une partie de 
son temps à la recherche d’un élixir de longue vie. Cela fit 
qu’on installa dans le Muséum un laboratoire de chimie. En dé- 
pit des préjugés de Pépoque, et surtout des préjugés égyptiens, 
on adjoignit au département de la médecine une salle de dis- 
sections anatomiques, dissections qui se pratiquaient non-seule- 
ment sur les cadavres, mais sur les vivants, c’est-à-dire sur les 
condamnés.

3o Pour étendre les connaissances, au muséum, on instruisait 
le peuple dans toutes les branches de la Science et de la litté- 
rature, par des lectures et des conférences. Un grand nombre 
d’étudiants de tous pays accouraient vers ce centre intellec- 
tuel. On rapporte qu’il n’y en avait pas moins de quatorze mille 
à la fois. Plusieurs des plus illustres pères de 1'Eglise, Clé-
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ment d’Alexandrie, Origène, Athanase sortaient de cette école.
La bibliothèque du Muséum fut brülée pendant le siége d’A- 

lexandrie par Jules César. Pour compenser cette grande perte, 
Marc-Antotne fit présent à Cléopâtre de celle qui avait été íormée 
par Eumènes, roi de Pergame. Elle était la rivale de celle des 
Ptolémée et fut ajoutée à la collection sérapienne.

II nous reste à dire brièvement quelle était la base philoso- 
phique du Muséum, et ce que cette institution a ajouté á la 
somme des connaissances humaines.

En mémoire de 1’illustre fondateur de ce noble établissement 
que 1’antiquité nommait « la divine école d;Alexandrie », il faut 
citer d’abord VHistoire des campagnes d’Alexandre, par Pto­
lémée Soter, lequel réunit à la gloire militaire et aux talents de 
gouverneur le mérite d’historien. Le temps qui nous a con- 
servé le souvenir des Services qu’il nous a rendus, n’a pas res- 
pecté son livre. II est aujourd’hui perdu.

En conséquence de 1’étroite amitié qui régnait entre Alexandre, 
Ptolémée et Aristote, la philosophie péripatéticienne devint la 
pierre angulaire du Muséum. Le roi Philippe avait confié à Aris­
tote 1’éducation de son fils et pendant le temps de ses campagnes 
de Perse, le conquérant avait fourni au philosophe de 1’argent 
et d’autres secours, pour contribuer à 1’achèvement de VHistoire 
de la nature, qui était alors en préparation.

Le principe fondamental de la philosophie péripatéticienne était 
de s’élever des faits particuliers aux faits généraux et des faits 
généraux aux universaux au moyen de 1’induction. L’induc- 
tion tire sa certitude du nombre de faits qui se trouvent à 
la base de ses propositions, la prouve par la découverte de 
faits encore inconnus. Cette méthode demande un grand la- 
beur parce qu’il faut acquérir la connaissance des faits par 
l’expérience et par 1’observation, puis les comprendre et en saisir 
les rapports par une méditation profonde. Elle est donc affaire 
de raisonnement, non d’imagination. Les nombreuses erreurs 
d’Aristote ne prouvent rien contre sa méthode, car elles pro- 
viennent de rinsuffisance des faits observés.

Quelques-uns des résultats obtenus par lui sont très-impor- 
tants. II a vu que la vie est universellement répandue dans la 
nature; que les différentes formes organiques qui s’offrent à nos 
yeux, se façonnent sous 1’influence du milieu; que si le milieu 
chango, les formes changent aussi; que la vie organique est une 
chame ininterrompue, commençant au plus simple végétal et



se terminant àJ’homme, et que les différentes séries se fondent 
les unes dans les autres par une dégradation insensib^e.

La méthode inductive,ainsi formulée, est un instriylnent d’une 
grande puissance. C’est à elle que sont dus tous les progrès de la 
Science moderne. Celle-ci, en effet, s’élève par induction du 
phénomène à la cause, puis, comme faisait l’Académie, elle des- 
cend, par déduction, dela cause aux détails du phénomène.

Tandis que 1’école scientifique d’Alexandrie se fondait sur les 
príncipes d’un illustre philosophe d’Athènes, 1’école des Sciences 
morales s’élevait sur les maximes d’un autre philosophe, Zénon, 
qui, bien que cypriote et phénicien, était aussi devenu athénien 
par le long séjour qu’il avait fait dans la capitale de 1’Attique. 
Ses disciples prirent le nom de stoiciens. Ses doctrines lui sur- 
vécurent longtemps, et, à une époque oú il n’existait pas d’autres 
consolations pour l’homme, elles fortifièrent dans les épreuves 
et guidèrent dans la vie, non-seulement d’illustres Grecs, mais 
aussi beaucoup de grands philosophes, hommes d’état, généraux 
et empereurs romains.

Le but de Zénon était de donner aux hommes une règle de con- 
duite et de lesporter à lavertu. II considérait 1’éducation comme 
la source de toute perfection, car si nous savons ce qui est bon, 
disait-il, nous serons enclins à le suivre. Nous devons nous en 
rapporter à nos sens pour nous fournir les premières données 
de la connaissance et à notre raison pour les combiner. En 
cela, rafíinité entre Zénon et Aristote est manifeste. Toute con- 
voitise, toute concupiscence, tout désir, vient de 1’imperfection 
de notre connaissance. La fatalitó a fait notre nature physi- 
que, mais nous devons apprendre à régner sur nos passions, à 
vivre libres, intelligents, vertueux, et, en toutes choses, confor- 
mément à la raison. Notre vie doit être toute íntellectuelle, et 
nous devons être indifférents au plaisir et à la douleur. Nous ne 
devons jamais oublier que nous sommes des citoyens, non des 
esclaves dans la société. « Je possède, dit le stoicien, un trésor 
que personne ne me ravira, car personne ne peut m’ôter le bien- 
fait de la mort. » Nous devons nous souvenir que la nature dans 
ses opérations tend à Tuniversel et sacrifie 1’individuel à son but 
Nous n’avons done qu’à nous soumettre au destin, et à cultiver 
en nous, comme étant les éléments nécessaires de la vertu, la 
connaissance, la tempórance et la justice. Nous savons que 
toutes choses changent autour de nous, que la mort succède 
à la vie, la vie à la mort, et qu’il est insensé de ne vouloir pas 
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mourir dans un monde ou tout meurt. De même qu’un torrent 
conserve toujours sa forme et son aspect, quoique ses eaux se 
renouvelle'it sans cesse, de même la nature est un fleuve qui 
secoule toujours. L’univers, considere dans son ensemble, est 
invariable; mais rien n’est éternel que 1’espace, les atomes, la 
force. Les formes de la nature sont essentiellement transitoires 
et passagères.

Nous devons encore nous souvenir que la majorité des hommes 
a reçu une éducation imparfaite et par conséquent nous garder 
de blesser les croyances religieuses de notre siècle. II nous suffit, 
à nous, de savoir que bien qu’il existe une puissance supé- 
rieure, il n’y a point d’Être supérieur. II y a un principe invi- 
sible, mais non un Dieu personnel, auquel il serait encore 
plus absurde que blasphématoire d’attribuer les formes, les sen- 
timents, les passions des hommes. Toute révélation est néces- 
sairement une fiction. Ce que l’on appelle le hasard, n’est que 
l’effet d’une cause inconnue; le hasard lui-même a sa loi. 11 
n’y a point de Providence, car la nature est soumise à des lois 
irrésistibles qui font de 1’univers un immense automate. La 
force vitale qui remplit le monde est ce que les simples nom- 
ment Dieu. Les modifications que subissent toutes choses sont 
produites d’une manière fatale et l’on pourrait dire que le monde, 
dans son progrès, procède comme un germe qui ne peut óvoluer 
que d’une manière déterminée.

L’âme de l’homme est une étincelle de la flamme de la vie, du 
principe général des choses. Elle se transmet comme la chaleur 
de l’un à l’autre, et, finalement, elle est absorbée de nouveau 
dans le principe uni versei. Ce n’est donc pas la destruction qui 
nous attend, c’est la réunion; mais comme 1’homme fatiguó es- 
père le sommeil, le philosophe las de ce monde appelle le repos 
de la mort. Sur ces choses, cependant, nous n’avons que des 
idées incertaines, puisque 1’esprit ne peut tirer aucune certi- 
tudô de son propre fond. II est contraire à la saine philosophie 
de s’attacher à la recherche des causes; contentons-nous d’étu- 
dier les phénomènes. Surtout n’oublions jamais que l’homme ne 
saurait parvenir à la vérité absolue. Le résultat final des efforts 
humains pour pénétrer les secrets de la matière, c’est de savoir 
que nous sommes incapables de tout savoir et que même quand 
nous possédons la vérité nous manquons encore de la certitude.

Que nous reste-t-il donc? La Science, telle que peut nous la 
procurer 1’étude, la vertu, Vamitió, l’amour de la vérité et de la
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bonne foi, 1’acceptation résignée des conditions de notre exis­
tente, une vie conforme aux príncipes de la raison. »

Quoique le muséum d’Alexandrie ait été principyfement ins- 
titué pour 1’étude de la philosophie péripatéticienne, il ne fau- 
drait pas croire que les autres systèmes philosophiques en aient 
été bannis. Platon y fut non-seulement étudié dans ses derniers 
développements, mais il finit par supplanter Aristote et,à travers 
la nouvelle académie, il marqua le christianisme d’une empreinte 
profonde. Sa méthode philosophique était 1’inverse de celle du 
péripatéticien. II prenait son point de départ dans les univer- 
saux; 1’existence même était affaire de foi, et de là, il descendait 
aux détails. Aristote, au contraire, allait du particulier tu général 
en procédant par induction.

Platon se fiait donc à 1’imagination, Aristote à la raison. Le 
premier décomposait une idée primordiale en idées subséquen- 
tes; le second formait une conception totale avec plusieurs idées 
particulières. De là vient que la méthode platonicienne produi- 
sait rapidement un ideal splendide mais vain, et que la péripa­
téticienne, plus lente en ses opérations, était beaucoup plus 
solide. Elle demandait un travail infini pour 1’étude des faits, 
une ennuyeuse fidélité à 1’expérience et à 1’observation, et enfin 
la démonstration rigoureuse. La philosophie de Platon ressem- 
ble à un élégant palais suspendu dans les airs; celle d’Aristote 
à une bonne construction laborieusement et à plusieurs reprises 
fondéé sur le roc.

II est beaucoup plus agréable d’évoquer 1’imagination que de 
faire appel à la raison. Dans la période de son déclin, l’École 
d’Alexandrie préféra les méthodes paresseuses au sévère exer- 
cice intellectuel que requiert 1’observation des faits. Les Ecoles 
des Néoplatoniciens regorgeaient de mystiques et de philosophes 
spéculatifs, comme Ammonius Saccas et Plotin. Ceux-ci prirent 
la place des graves géomètres du vieux muséum.

L’Ecole d’Alexandrie présente la première application de ce 
système, qui, dans les mains de nos modernes physiciens, a 
donné de si merveilleúx résultats. Elle a rejetó tout ce qui 
émane de 1’imagination, et fait de ses théories la synthèse des 
faits démontrés par 1’expérience, 1’observation et le raisonnement 
exact. Elle a reconnu ce príncipe que l’on n'étudie bien la nature 
que sur la nature ellc-même. Les recherches d’Archimède sur 
la pesanteur spécifique, et les ouvrages de Ptolémée sur 1’optique, 
ressemblent aux investigations de la philosophie expérimentale
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et forment un frappant contraste avec les divagations des vieux 
ócrivains. Laplace nous apprend que la seule observation que 
nous préscute l’histoire de 1’astronomie chez les Grecs avant la 
íondation de l’École d’Alexandrie, est celle du solstice d’été en 
l’an 432 avant J.-C. faite par Meton et Euctémon. Nous voyons 
pour la première fois, dans cette école, un système d’observa- 
tion complexe forme d’instruments pour la mesure des angles, et 
calcule par des méthodes trigonométriques. L’astronomie prit 
dès lors.une forme que les siècles suivants ne purent faire autre 
chose que perfectionner.

II n’eqtre pas dans le cadre et le plan de cet ouvrage de don- 
ner le détail des découvertes ajoutées par le muséum d’Alexan- 
drie aux connaissances humaines. II suffit que le lecteur ait une 
idée générale de leur caractère. Je le renvoie pour chaque objet 
particulier au sixième chapitre de mon Histoire du Développe- 
ment Intellectuel de VEurope.

Nous avons vu tout à l'heure que la philosophie stoique dou- 
tait que 1’esprit de l’homme pút arriver à la vérité absolue. 
Pendant que Zénon exprimait ce doute, Euclide préparait son 
grand ouvrage, fait pour défier toute contradiction humaine. 
Après plus de vingt-deux siècles, il vit encore, modèle d’exacti- 
tude, de clarté, type de la démonstration exacte. Ce grand géo- 
mètre écrivit non-seulement sur d’autres sujets de mathéma- 
tiques, tels que les sections coniques et les porismes, mais on 
lui attribue des traités d’harmonie et d’optique. Dans ce dernicr. 
il posait 1’hypothèse des rayons visuels partant de 1’ceil, et s’é- 
tcndant aux objets.

II faut classer Archimède parmi les physiciens et les mathé- 
maticiens d’Alexandrie, bien qu’il ait accidentellement vécu en 
Sicile. Parmi ses ouvrages de mathématiques, se trouvaient deux 
livres sur la sphère et le cylindre; il y montrait que le volume 
d’une sphère est égal aux deux tiers du cylindre circonscrit. 
Tel était le prix qu’il attachait à cette découverte qu’il en 
avait fait graver la figure sur son tombeau. II traita aussi de 
la quadrature du cercle, et de la parabole. II écrivit sur les 
conoides et les sphóroides, ainsi que sur la spirale qui porte son 
nom et dont le príncipe lui fut suggéré par son ami Conon, 
d’Alexandrie. Comme mathématicien, il a été sans rival en Eu- 
rope pendant près de deux mille ans. Comme physicien, il a 
posé les fondements de la Science hydrostatique, invente la 
manière de mesurer la pesanteur spéciíique, discute 1’équilibre
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des corps flottants, découvert la véritablo théorie du levier, 
trouvé la vis d’Archimède pour élever les eaux du Nil. A lui 
aussi appartient la vis sans fin, et une forme de niroirs brú- 
lantsqui pendant le siége de Syracuse mirent, dit-on, le feu aux 
vaisseaux des Romains,

Eratosthènes, qui fut à une époque bibliothécaire d’Alexan- 
drie, était 1’auteur de plusieurs ouvrages importants. Parmi 
ceux-ci, on peut citer la dótermination de 1’intervalle des tro- 
piques, et une tentative pour mesurer la dimension de la terre. 
II s’occupa de la formation et des rapports des continents, de 
la position des chaines de montagnes, de 1’action des nuages sur 
la terre, des catastrophcs géologiques,des déluges, de 1’élévation 
du scl dans des lieux autrefois couverts par les eaux, de la for­
mation des Dardanelles, du détroit de Gibraltar et du Pont- 
Euxin. II composa un système du monde en trois volumes, —• 
physique, — mathématique, — histoire,— accompagné de cartes 
représentant tous les pays alors connus. On n’a justement ap- 
préció que depuis quelques années, les fragments qui nous 
restent de ses Chroniques des rois de Tlièbes. Pendant bicn 
des siècles ils furent jetés dáns le discrédit par nos absurdes 
chronologies théologiques.

II est inutile de rapporter les arguments' employés par les 
Alexandrins, pour démontrer la rotondité de la terre. Ils avaient 
des notions exactes touchant la sphère, les pôles, l’axe, Péquateur, 
les cercles arctiques et antarctiques, les points équinoxiaux, les 
solstices, la variétó des climats, etc. II suffit de rappeler les 
traités des sections coniques, etdesMaxima et Minima par Apol- 
lonius qui employa le premier, dit-on, les mots d’ellipse et 
d’hyperbole. Je ne puis également que mentionner les observa- 
tions astronomiques d’Aristylle et de Timocharis. C’est à celles 
de ce dernier sur l’Epi, qu’Hypparque a dü sa grande découverte 
de la précession des Equinoxes. Celui-ci determina les inégalitcs 
de la lune et l’équation du centre. II adopta la théorie des épicy- 
cles et des excentriques, conception géométrique servant à expli- 
quer le mouvement apparent des corps célestes, par le mouve- 
ment circulaire. II entreprit aussi de dresser un catalogue des 
étoiles par une méthode d’alignement, c’est-à-dire en indiquant 
successivement celles qui paraissent se trouver sur une même 
droite. Le nombre des étoiles ainsi cataloguées était de 1080. En 
même temps qu’il cherchait à donner une description du firma- 
ment, il en faisait de même pour la surface de la terre, indiquant
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la position des villes et des autres objets par des degrés de lati­
tude et de longitude. II fut le premier qui construisit des tables

állante pléiade de géomètres, d’astronomes, 
de physiciens, brillait au premier rang, Ptolémée, auteur de la 
Syntaxe, Traité de la mathématique céleste. Cet ouvrage a vécu 
pendant près de quinze cents ans, et n’a óté remplacé que par les 
immortels Príncipes de Newton. II pose la doctrine que la terre 
est ronde et fixe dans 1’espace; il décrit tout un système d’ins- 
truments pour observer les solstices; il déduit 1’obliquité de 
Pécliptique, indique les latitudes terrestres au moyen du gnomon, 
marque les différents climats, montre le rapport d’un jour ter­
restre avec un jour sideral, donne des raisons pour préférer à 
1’année sidérale 1’année tropique, expose la théorie solaire, en 
partant du príncipe que 1’orbite du soleil est une excentrique, 
explique 1’équation du temps, lait avancer la discussion sur les 
mouvements de la lune, traite de la première inégalité, de ses 
éclipses et des variations de ses noeuds. II donne ensuite la grande 
découverte de Ptolémée, celle qui a rendu son nom immortel, 
la découverte de 1’évection de la lune, ou seconde inégalité, en 
la ramenant à la théorie de 1’épicycle. II s’efforce de mesurer, 
avec peu de bonheur.il est vrai, la distance du soleil et de la 
lune à la terre. II s’étend sur Ia découverte d’Hipparque, celle 
de la précession des équinoxes dont le cycle entier est de vingt- 
cinq mille ans. II donne un catalogue de 1022 étoiles, parle de la 
nature de la voie lactée, et discute d’une manière magistrale le 
mouvement des planètes. C’est là un dernier point qui mérite à 
Ptolémée un renom immortel. Des déterminations des orbites 
planétaires furent faites en comparant ses propres observations 
avec celles des anciens astronomes, et en particulier, les obser­
vations de Timocharis sur la planète Vénus.

Dans le muséum d’Alexandrie, Ctósibius inventa la machine à 
feu. Son disciple, Ilérõh, lã perfectionna en y ajoutant deux 
cylindres. Là, aussi, pãrut la première machine à vapeur. C’était 
encore une invention d’Héron, et c’était une machine à réaction 
construite sur le modèle de 1’Eolipile. Le silence des salles de 
Sérapis fut troublé par les horloges à eau de Ctésibius et d’Appol- 
lonius qui mesuraient le temps goutte à goutte. Quand le calen- 
drier romain fut tombe dans une confusion telle qu’il devint 
nécessaire de le corriger, Jules César fit venir d’Alexandrie l’as- 
tronome Sosigènes. Par son conseil, 1’année lunaire fut aban-



donnée, 1’année solaire instituée comme année civile, et le calen- 
drier Julien introduit à Rome.

Ona blàmé les rois macédoniens d’Égypte pourjla manière 
dont ils ont traité le sentiment religieux de leur penple. Ils ont 
prostitué la religion en la faisant descendre au rang de rusc 
d’état, de moyen de gouvernement. Aux classes intelligentes, 
toutefois, ils donnèrent la philosophie.

Nul douto qu’ils n’aient appris cette politique pendant ces mé- 
morables campagnes qui avaient fait des Grecs la première na- 
tion du monde. II avaient vu les conceptions mythologiques de 
leurs ancêtres réduites à n’être plus que des fables et les mer- 
veilles dont les vieux poetes avaient peuplé la Méditerranée, de 
pures illusions. Les divinités de 1’Olympe s’étaient évanouies, 
et, avec elles, 1’Olympe lui-même. Hadès n’était plus un objet 
de terreur; on ne savait plus ou le placer. Les dieux et les dées- 
ses avaient quitté les bois, les grottes et les fleuves de l’Asio 
Mineure. Leurs dévots eux-mêmes commençaient à douter qu'ils 
les eussent jamais habites. Si les jeunes Syriennes se lamen- 
taient encore dans d’amoureuses clameurs sur le sort d’Adonis, 
ce n’était plus qu’à titre de coutume nationale. La Perse avait 
plusieurs fois changé de dieux; à la révélation de Zoroastre ellc 
avait substitué le dualisme. Sous de nouvelles influences politi- 
ques, elie avait adoptó le magisme. Elle avait adoré le feu sur 
des autels allumés au sommet des montagnes; puis, le soleil; 
et quand parut Alexandre, elle tombait rapidement dans le pan- 
théisme.

Un pays que ses Dieux n’ont pas secouru dans ses dangers 
politiques est bien près de perdre sa foi. Les vénérables divini­
tés de 1’Egypte, auxquelles on avait élevé des obélisques et des 
tem pies, s’étaient trop souvent laissé vaincre par 1’épée des con- 
quérants. Danslaterre des Pyramides, des Colosses, des Sphinx, 
les images des dieux ne représentaient plus des réalités vivan- 
tes. On n’y croyait plus ; on en voulait d’autres, et Sérapis ren- 
versa Osiris. Dans les boutiques et dans les rues d’Alexandrie, 
il y avait des milliers de Juifs qui avaient oublié le Dieu du ta- 
bernacle.

La tradition, la révélation, le témoignage des siècles, tout 
avait perdu son pouvoir. Les souvenirs mythologiques de l’Eu- 
rope, les incarnations de 1’Asie, les dogmes séculaires de l’E- 
gypte, tout s’était évanoui, et les Ptolémée reconnurent combien 
éphémères sont les formes de la Foi.
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Mais, ce qu’ils reconnurent aussi, c’est qu’il y a quelque chose 
de plus duivible que ces formes religieuses, qui, une fois détrui- 
tes, sont cLmme les formes organiques enfouies dans lescouches 
géologique^, passees sans retour, et que sous ce monde d’illu- 
sions passagères se cache un monde d’éternelles réalités.

Ce monde, on ne saurait le découvrir à travers lesvaines tra- 
ditions que nous ont laissécs des hommes qui vivaient à l’au- 
roro de la civilisation, non plus que dans les rêves des inspires 
mystiques. II faut demander ses secrets à la géométrie et à la 
nature. Elles répandront sur 1’humanité des bienfaits sans nom- 
bre, durables et de haut prix.

Le jour ne viendra pas ou l’on pourra contester les proposi- 
tions d’Euclide. Le jour ne viendra pas oú l’on mettra en ques- 
tion la rotondité de la terre reconnue par Eratosthènes. Le monde 
ne permettra pas que les grandes découvertes et les grandes in- 
ventions de la physique, íaites à Alexandrie et à Syracuse, tom- 
bent jamais dans 1’oubli. Les noms d’Hipparque, d’Appollonius, 
de Ptolémée, d’Archimède seront prononcés avec respect, tant 
qu’il y aura des hommes sur la terre.

Le muséum d'Alexandrie a donc été le berceau de la science 
moderno, II est vrai que, longtemps avant sa fondation, des obser- 
vations astronomiques avaient été faites en Chine et en Mésopo- 
tamie. Les mathématiques aussi avaient été cultivées dans l’Inde 
avec un certain succès. Mais nulle part, la méthode d’investiga- 
tion n’avait pris encore une forme correcte et sérieuse; nulle 
part, on n avait eu recours aux expériences physiques. Or, le ca- 
ractère spécial de la science d’Alexandrie, comme aussi de la 
Science moderne, c’est qu’elle ne se contente pas d’observer la 
nature, mais qu’elle sait 1’interroger.



CIIAPITRE DEUXIÈME

l ’ORIGINE DU CHRISTIANISM E. —  SA TRANSFORMATION AU MO- 

MENT OU IL s ’EMPARE DU POUVOIR CIVIL. —  SES R A PP0R T8 

AVEC LA SCIENCE.

Siluation religieuse de la Republique roraaine. — L'impérialisme conduit au 
monolhéisme. — Le chrislianisme se répand dans 1’Empire. — Les condi- 
tions dans lesquelles il s’empare du pouvoir civil font une nécessilé politique 
de sa fusion avec le paganisme. — Descriplion faite par Tertullien de ses 
doctrines et de ses pratiques. — La suprémalie de Gonstanlin a pour résultat 
de 1’abaisser. — 11 s'allie avec les empereurs et les iois. — Son incompati- 
biiilé avec la Science. — Destruction de la bibliulbèque d’Alexandrie et 
condnmnalion de la philosophie. — Exposé de la philosophie de saint 
Auguslin et de la patristique en général. — Les Écritures sont érigées en 
crilérium de la Science.

Au sens politique, le christianisme est le legs que 1’empire ro- 
main a faií au monde.

A 1’époque de transition ou Rome passa de la forme républi- 
caine à la forme monarchique, tous les pays indépendants qui 
s’étendaient sur les rivages de la Méditerranée, avaient été sou- 
mis à son pouvoir centralisateur : La conquête n’avait pas été 
pour eux un malheur ; elle les avait délivrés des guerres éternel- 
les qu’ils se faisaient les uns les autres et avait remplacé les mi- 
sères attachées à un conflit sans fin par les bienfaits de la paix 
générale.

Non-seulement comme un signe visible de ses conquêtes et de sa 
domination, mais comme autant d’orgucilleux trophées, la Répu- 
blique victorieuse avait apporté à Rome les dieux des peuples vain- 
cus. Avec une dédaigneuse tolérance, elle permit qu’ils f ussent tous-
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adorés. La haute autorité dont chaque divinité particulière avait 
joui dans son pays disparut au rnilieu de la foule des dieux et 
des déessts,venus detous les coins du monde. Déjà, comme nous 
l’avons vu^ les découvertes géographiques et la critique philoso- 
phique avaient profondément ébranlé la foi des anciens âges. La 
politique romaine acheva de la détruire.

Les rois aussi avaient disparu; les dynasties particulières des 
royaumes conquis avaient fait place à un empereur universel. 
Considérant l’étroite liaison qui a toujours existé entre les idées 
religieuses et les idées politiques, il était naturel que le polythéismo 
manifestât une tendance à se rcduire au monothéisme.

En conséquence, on commença à rendre les honneurs divins, 
d’abord à 1’empereur mort, et, plus tard, à 1’empereur vivant.

La facilité avec laquelle on créait ainsi des dieux eut un puis- 
sant effet moral. A mesure qu’on en faisait de nouveaux, leri- 
dicule se rópandit sur les anciens. Les incarnations en Orient, 
les apothéoses en Occident peuplaient rapidement 1’Olympe. Là 
les dieux descendaient du ciei et prenaient la forme humaine; 
ici, ils s’élevaient de la terre et prenaient rang parmi les dieux. 
Ce ne futpas le scepticisme grec qui rendit.Rome sceptique; les 
folies religieuses contribuèrent plus que le reste à saper la re- 
ligion.

Toutes les classes de la société n’entròrent pas avec une égale 
rapidité dans les idées du monothéisme- Les commerçants, les 
gens de loi, les militaires, qui, par la nature de leurs occupa- 
tions, sont plus exposés aux vicissitudcs de la vie et ont 1’esprit 
plus ouvert, en furent, les premiers, frappés, tandis que les-ha- 
bitants des campagnes ne le furent que longtemps après eux.

Lorsque 1’empire eut, au sens politique et militaire, atteint 
1’apogée de sa grandeur, il avait aussi, au point de vue religieux 
et social, atteint le comble de 1’immoralité. II était devenu pro­
fondément épicurien. Sa maxime favorite était que la vie doit 
être une fête dans laquelle la vertu n’entre que comme l’assai- 
sonnement du plaisir, et la tempérance comme un moyen de du- 
rée. Des salles de festin ruisselantes d’or et de pierreries, des es- 
claves splendidement ornés, les séductions de femmes dissolues, 
des bains magnifiques, des spectacles et des combats de gladia- 
teurs, voilà quels étaient alors les nobles objets de 1’ambition 
romaine. Les conquérants du monde en étaient venus à n’adorer 
plus que la force. La force suffisait à leur donner tout ce que les 
hommes avaient gagné jadis par le travail et le commerce. La



confiscation des biens et des terres, les contributions levées sur 
les provinces étaient le fruit des guerres heureuses et Fempereur 
était le symbole vivant de la force. L'éclat dont semblu/t briller 
la société romaine, n’écait que les lueurs pliosphorescentes qui 
s’échappaient du monde méditerranéen, cffroyablement cor- 
rompu.

Dans une des provinces d’Asie, la Syrie, quelques hommes 
d’humble condition s’étaient associés dans un but de charité et 
de religion. Leurs doctrines étaient en harmonie avec ce senti- 
ment de fraternité universelle né de la parité de la situation entre 
les royaumes conquis. C’étaient les doctrines enseignées par 
Jésus. '

Le peuple juif gardait alors la croyance fondée sur de vieilles 
traditions en un Sauveur qui devait naítre parmi lui et rétablir 
son ancienne splendeur. Les disciples de Jésus le prirent pour le 
Messie longtemps attendu. Mais les prêtres crurent qur les doc­
trines qu’il enseignait étaient contraíres à leurs intérêts, et ils le 
traduisirent devant le gouverneur romain, qui, pour les satis- 
faire, le livra avec rópugnance à la mort.

Les préceptes de charité et de fraternité humaine qu’il avait 
enseignés survécurent à cet événement. Les disciples, au lieu 
de se disperser, s’organisèrent. Ils s’associèrent sur la base du 
communisme, cliacun mettant dans la communauté ses biens et 
ses gains. Les veuves et les orphelins étaient soutenus, les pauvres 
et les malades secourus. Ainsi naquit une société nouvelle et 
toute-puissante, 1’Eglise : nouvelle, car rien de semblable n’a- 
vait existé dans 1’antiquité; puissante, car les églises particu- 
lières, d’abord isolées, ne tardèrent pas à se fédérer dans un 
intérêt mutuei. C’est par cette organisation que le christianisme 
a obtenu tous ses triomplies politiques.

Ainsi que nous l’avons dit, la domination militaire de Rome 
avait produit la paix universelle et engendré un sentiment de 
fraternité chez les nations vaincues. Les conditions étaient pro- 
pices à la diffusion rapide du nouveau príncipe chrétien à tra- 
versFempire. Parti de la Syrie, il s’étendit bientôt dans 1’Asie Mi- 
neure , Chypre, la Grèce, 1’Italie, et pénétra même jusque dans 
les Gaules et la Grande-Bretagne.

Des missionnaires qui se répandirent dans toutes les directions 
à la fois, hâtèrent sa propagation. Aucune des anciennes philo- 
sophies ne s’était prévalu d’un pareil moyen.

Les conditions politiques déterminèrent les limites de la nou-
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velle religion. Elles furent celles de 1’empire romain. Romc ou 
l’on prétend que mourut Pierre, et non Jérusalem ou, incontes- 
tablemcn^, notre Sauveur étaitmort, devint la capitale religieuse. 
Mieux vaíait s’établir dans la ville impériale aux sept collines 
que- sur les hauteurs de Gethsémani et du Calvaire, malgré 
leurs souvenirs sacrés.

Pendant plusieurs années, le christianisme se montra sous 
trois aspects : Le rcspect de Dieu; la pureté de la vie; la cha- 
rité envers ses frères. Dans ses jours de faiblesse, il ne íit de 
prosélytes que par la persuasion; mais, à mesure qu’il croissait 
en nombre et en force, il commença à manifester des tendances 
politiques, à vouloir formcr un état dans 1’Etat, un empire dans 
1’empire. Ce sont là les résultats logiques de son développement. 
Les empereurs romains, sapercevant que ce système était in- 
compatible avec le système imperial, entreprirent de dótruire le 
christianisme, fidèles en cela à 1’esprit de leur gouvernement mi- 
litaire, lequel ne connaissait d’autre moyen que la force pour 
produire 1’uniformité.

Pendant l’hiver de 302 à 303, les soldats chrétiens des légions 
refusèrent de s’unir aux rites solennels institues de temps imnié- 
morial en 1’honneur des dieux. La revolte se propagea si rapide- 
ment, le cas était si pressant, que Temperem Dioclétien tint 
conseil pour décider de ce qu’il avait à faire. On comprendra la 
difliculté de la situation quand on saura que la femme et la filie 
de Dioclétien étaient chrétiennes. C’était un homme de grands 
talents et qui avait de grandes vues politiques. II comprit que 
c’était une nécessité gouvernementale que de s'opposer aux pro- 
grès du parti nouveau; cependant, ilordonna expressément qu’il 
n’y eút point de sang répandu. Mais qui peut arrêter les fureurs 
des commotions civiles ? Nicomédie fut rasée jusquau sol. En 
représailles, le palais de Temperem fut brülé, et un de ses édits 
insulte et mis en pièces. Les officiers chrétiens qui servaient 
dans 1’armée furent dógradés; il y eut partout des massacres et 
des martyrs ; la marche des événements était tellement irrésis- 
tible que Tempereur, lui-même, ne pouvait plus arrêter la persé- 
cution.

II fut, dès lors, évident que les chrétiens formaient un puissant 
parti dans letat et qu’indignés des atrocités qiTils avaient souf- 
fertes, ils étaient résolus à ne pas les endurer davantage. Apròs 
Tabdication de Dioclétien (305 ap. J.-C,), Constantin, un descom- 
pétiteurs au trõne, comprenant 1’avantage qu’il retirerait de cette
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politique, se mit à latête du parti chrétien. Cela lui donna pour 
partisans dans tous les coins do 1’empire, une foule d’hommes 
et de fcmmes qui lui devinrent dévoués jusqu’à la mrrt et lui 
assura la fidélité inébranlable de nombreux adhérents jdaris 1’ar- 
mée. Dans unebataille décisivelivrée près dupont Milvien, la vic- 
toire prouva la justesse de ses calculs. La mort de Maximin, et 
bientôt après celle de Licinius, écarta devant lui tous les obsta- 
cles. II s’assit sur le trône des Césars, premier empereur chré­
tien.

Quiconque entrait, désormais, dans la secte triomphante avait 
en vue les places, le profit, le pouvoir. Bien des gens mondains 
qui ne se souciaient guère de ses doctrines religieuses se mon- 
trèrent ses zélés défenseurs. Paíens par le coeur, ils influèrent 
d’une façon manifeste surla paganisation du christianisme. L'em- 
pereur, qui ne valait pas mieux qu’eux, ne fit rien pour s’y op- 
poser. D’ailleurs, il ne se conforma lui-même aux prescriptions 
cérémoniales de 1’Église que vers la fin de sa vie criminelle, la- 
quelle arriva en l’an 337 do J.-C.

Afm de mieux nous rendre compte des modifications surve- 
nues dans le Christianisme — modifications qui amenèrent, plus 
tard, un conflit avec la Science — nous devons exposer par voie 
de comparaison, ce qu’il était au temps de sa pureté. Nous le 
trouvons, fort heureusement, dans VApologie de Tertullien ou 
Dêfense des chrètiens contre les accusations des Gentils. Cet 
ouvrage fut écrit à Rome pendant la persécution de Sévère. L’au- 
teur l’avait adressé, non à 1’Empereur, mais aux magistrais qui 
jugeaient les chrètiens accusés. C’est un séricuxet grave exposé, 
dans lequcl se trouvent tous les éclaircissements possibles sur le 
sujet; un compte-rendu des croyances et dc la cause des fidèles, 
fait dans la ville impériale, à la face du monde entier; un res- 
pectable document historique, et non un appel bruyant et pas- 
sionné des prêtres. II a toujours été considéré comme un des 
meilleurs écrits des premiers siècles du Christianisme et remonto 
environ à l’an 300 après J.-C.

Tertullien entre dans son sujet avec une grande habileté. II 
dit aux magistrats que le christianisme est un étranger sur la 
terre et qu’il n’est pas étonnant qu’il trouve des ennemis dans 
un pays qui n’est pas le sien, II demande seulement qu’on ne le 

i condamne pas sans 1’entendre et que les magistrats romains lui 
permettent d’exposer sa défense; il observe que les lois de l’em- 
pire recevront un nouveau lustre d’un jugement rendu après
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examen, mais non d’une sentence portée sans que la cause ait été 
entendue; qu’il est injuste davoir de la haine pour ce que nous 
ignorona cet objet en füt-il digne; que les tribunaux romains 
jugent leâiactions, non les mots, et que pourtant on a vu con- 
damner des hommes dont le seul crime était de porter le nom 
de chrétiens.

II procede ensuite à 1’exposition de 1’origine, de la nature, et 
des effets du christianisme, etablissant qu’il est fondé sur les 
Écritures hébraiques qui sont les livres les plus vénérables 
qu’il y ait dans le monde. II dit aux juges : « Les livres de 
Moise dans lesquels Dieu a renfermé comme dans un trésor, 
toute la religion des Juifs, et, par conséquent, la religion chré- 
tienne toute entière, remontent beaucoup au delà de vos plus 
vieilles annales, de vos monuments publics, de la fondation de 
votre état et de celle d’un grand nombre de cités antiques; de 
tout ce que vous connaissez de l’histoire et de la tradition; de 
l’invention de 1’écriture qui est la gardienne des Sciences et de 
toutes les choses excellentes. J’oserai dire plus encore : ils 
remontent- au delà du culte de vos Dieux; au delà de vos tem- 
ples, de vos oracles et de vos sacrifices. L’auteur de ces livres 
vivait mille ans avant le siége de Troie et plus de sept cents 
ans avant Homère. — Le temps est l’allié de la vérité et les 
hommes sages ne croient que ce qui est certain et ce qui a reçu 
la consécration des siècles. La principale autorité de ces Écri­
tures, c’est leur antiquité vénérable. Le plus savant des Ptolé- 
mées, celui qui fut surnommé Philadelphe, un prince accompli, 
fit faire, par le conseil de Démétrius de Phalère, une copie de 
ces livres sacrés. Cette copie existe aujourd hui dans sa biblio- 
thèque. L’inspiration de ces livres est prouvée par ceci : que 
tout ce qui s’est accompli de nos jours y avait été prédit. Ils 
renferment, à 1’état de prédictions, tout ce dont les hommes ont 
été, depuis, témoins.

« L’accomplissement d’une prophétie n’est-elle pas la mesure 
de sa vérité ? Quand nous voyons que les événements passés 
ont accompli les prophéties, nous blâmera-t-on de les croire en 
ce qui touche aux événements futurs ? Comme nous croyons 
aux choses qui ont eu lieu et qui avaient été prophétisées, de 
même nous croyons aux choses prophétisées qui n’ont pas encore 
eu lieu, parce que toutes sont renfermées dans les Écritures, aussi 
bien ce qui s’est accompli déjà que ce qui doit s’accomplir 
encore.
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« Ces livres sacrés nous enseignent qu’il n’y a qu’un Dieu ; 

qu’il atire le monde du néant, et qu’il est un Dieu cache, Cepen- 
dant, il se montre sans cesse dans ses ouvrages. Liji seul se 
connaít; 1’Immensité le dérobe et le montre à noá yeux. II 
récompense et punit les hommes, selon leurs mérites. II ressus- 
citera les morts et leur commandera de reprendre leurs corps; 
puis, il leur donnera la félicité éternelle ou les vouera aux flammes 
de 1’enfer. L’enfer, ce sont les íeux souterrains que le globe 
enferme en ses entrailles. Dieu a envoyé jadis des prédicateurs 
et des prophètes dans le monde. Ces prophètes étaient juifs. Ils 
rendirent leurs oracles parmi les Juifs qui les ont conserves 
dans les Ecritures. C’est sur ces oracles, ainsi que nous 1’avons 
dit, que le christianisme est fondé, quoique le chrétien diffère 
du Juif en matière de prescriptions cérómoníelles. On nous 
accuse d’adorer un homme et d’oublier le Dieu des Hébreux. 
Non; l honneur que nous rendons au Christ est le même que 
1’honneur que nous rendons à Dieu.

« Pour mieux comprendre 1’importance des anciens patriarches, 
il faut se souvenir que les Juifs étaient le seul peuple chéri de 
Dieu. II faisait ses dólices de leur parler par sa bouche. II les 
élevait au sommet de la grandeur. Mais ils eurent la perversité 
de lui être infidèles. Ils abandonnèrent son culte pour un culte 
profane. Dieu les avertit qu’il se choisirait un autre peuple et 
qu’il les punirait en les chassant de la Judée. Ils sont, aujour- 
d’hui, disperses par toute la terre; ils errent de toutes parts; 
ils ne respireront plus l’air de leur pays natal. Ils n’ont plus 
un Dieu, ni même un homme pour roi. Les menaces du Très- 
Haut se sont accomplies. II s’est choisi des enfants plus fidèles 
parmi toutes les nations. II avait annoncé par ses prophètes 
qu’ils étaient son peuple, que d’eux naitrait le Messie qui pro- 
mulguerait une loi nouvelle. Ce Messie n’était autre que Jesus 
Dieu; car, de même qu’un flambeau s’allume à un flambeau, 
la Divinité peut sortir de la Divinité. Dieu et son Fils sont 
un même Dieu. La lumière est toujours. la lumière, d’oú qu elle 
vienne.

« Les Ecritures ont annoncé deux avénements du Fils de Dieu : 
le premier, dans l’humiliation ; le second, dans la gloire. Les 
Juifs eussent dü savoir tout cela par leurs prophètes; mais ils 
étaient tellement aveuglés par le póchó qu’ils ne le reconnurent 
pas à sa première venue sur la terre et qu’ils 1’attendent tou- 
joursen vain. Us crurent que les miracles opérés par lui étaient



ceuvres de magie. Les docteurs de la loi et les princes des prêtres 
étaient ses envieux. Ils 1’accusèrent devant Pilate. II fut cru- 
cifié, expira sur la croix, fut enseveli et ressuscita trois jours 
après. II uemeura quarante jours avec ses disciples, et ensuite 
il fut enlevé au ciei dans un nuage : fait beaucoup plus certain 
que l’ascension de Romulus et autres princes romains, montes 
au ciei de la même manière, et en faveur de laquelle on n’a 
recueilli que des témoignages humains. »

Tertullien décrit ensuite 1’origine et la nature des démons 
qui, sous Satan, leur prince, sont les auteurs des maladies, des 
intempéries, des pestes, de la destruction des germes do la terre, 
qui persuadent aux hommes d’offrir des sacrifices sanglants, 
afin de se repaítre du sang des victimes. Ils sont aussi légers 
que les oiseaux et savent. comme eux, tout ce qui se passe sur 
la terre; ils vivent dans les airs et voient ce qui s’accomplit dans 
les cieux. C’est ainsi qu’ils peuvent tromper les hommes par de 
fausses prophéties et rendre des oracles menteurs. Ce sont eux 
qui ont annoncé à Rome la victoire prochaine sur Persée, quand 
déjà la bataille était gagnée. Ils prétendent guérir les maladies, 
parce qu’ils s’emparent du corps d’un homme et y engendrent 
eux-mêmes des désordres qu’ils apaisent ensuite par des remè- 
des, ce que les hommes croient être des maladies naturelles et 
des guérisons.

Quoique les chrétiens nient que 1’empereur soit Dieu, ils 
prient pour sa prospérité, parce qu’ils savent que tant que du- 
rera le glorieux éclat de 1’empire romain, la confiagration du 
monde et la dissolution générale menaçant Punivers seront sus- 
pendues. Ils ne dêsirent point la subversion de la nature. Ils ne 
reconnaissent qu’une republique, c’est la république des chré­
tiens et celle-là embrasse le monde entier ! Ils ne forment qu’un 
corps, n’adorent qu’un Dieu et attendent la felicite éternelle. Ils 
ne prient pas seulement pour Pempereur, et pour les magistrais, 
mais aussi pour la paix. Ils lisent les Écritures pour nourrir 
leur foi, élèvent leurs pensées, s’affermissent dans la confiance 
en Dieu. Ils s’assemblent pour s’exhorter mutuellement. Ils se 
séparent des pécheurs. Ils ont des évêques pour présider à leurs 
assemblées, lesquels sont élus par le suffrage de céux qu’ils gou- 
vernent. A la fin de chaque mois chacun fait son offrande, libre- 
ment. L’argent ainsi réuni est le don de la piété. II n’est point 
employé à manger, ni à boire; mais à nourrir les pauvres, à les 
ensevelir ; à secourir les orphelins, à soutenir les vieillards qui
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ont consacró leur jeuncsse au Service des fidèles ; à assister ceux 
qui ont perdu leurs biens dans les naufrages,' ou qur sont con- 
damnés au travail des mines, à 1’exil, à la prison pjrce qu’ils 
font profession de la foi chrétienne. II n’y a qu’une seule chose que 
les chrétiens ne possèdent pas en commun et, cela, ce sont leurs 
femmes. Ils nese divertissent point commes’ils devaient mourir 
demain, et ne bâtissent point comme s’ils devaient vivre tou- 
jours. Le but de leur vie est 1’innoeence. la justice, la patience, 
la tempérance, la chasteté.

A ce noble exposé de la foi chrétienne de son temps, Tertul- 
lien n’hésite pas à ajouter un formidable avertissement aux ma­
gistrais auxquels il s’adresse —- formidable, parce qu’il contenait 
le présage du grand événement qui allait s’accomplir. — « Nous 
ne faisons que de naítre; et déjà, pourtant, nous remplissons la 
terre, jusqu’aux dernières limites de votre domination : lesvilles, 
les forteresses, les iles, les provinces, les assemblées du peuple, 
les faubourgs de Rome, le palais, le sénat, les places publiques 
et surtout les armées. Nous ne vous avons laissé que vos tem- 
ples. Quelles guerres ne pourrions-nous pas entreprendre! Avec 
quelle promptitude ne pourrions-nous pas nous armer, si notre 
religion ne nous arrètait pas, si elle ne nous enseignait point 
que mieux vaut être tué que de tuer ! »

Avant de terminer sa défense, Tertullien renouvelle une assór- 
tion, depuis maintenue dans la pratique, et qui a considérable- 
ment affeytó le développement intellectuel de 1’Europe. II declare 
que les Écritures sont le trésor oü toute sagesse est contenue ; 
que toute philosophie, toute poésie en est sortie. 11 s’attache à 
prouver qu’elles sont la pierre de touche et la mesure de toute 
vérité et que ce qui ne concorde pas avec elles est nécessaire- 
ment faux.

Nous voyons, par 1’habile ouvrage de Tertullien, ce qu’était 
le Christianisme au temps oü il souffrait la persécution et soute- 
nait la lutte pour l’existence. Nous allons voir, maintenant, ce 
qu’il devint, quand il fut parvenu au pouvoir. II y a loin du 
Christianisme sous Sévère au Christianisme sous Constantin. 
Bien des doctrines, devenues courantes dans la seconde période, 
étaient inconnues dans la première.

Deux causes amenèrent la fusion de la religion chrétienne 
avec le paganisme : Io les nécessités politiques de la dynastie; 
~° la marche ndoptée par la nouvelle religion pour procurer sa 
propre expansion.
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\ 0 Quoique le parti chrétien eüt été assez íort pour donner un 
maitre à 1’Empire, il ne le fut jamais assez pour détruire son 
ennemi, he paganisme. L’issue de la lutte entre eux fut une 
fusion de principes. Le Christianisme ne fut pas, en cela, sem- 
blable au mahométisme, lequel anéantit complétement ses adver- 
saires et fit régner sans mélange sa doctrine.

Constantin fit voir constamment par sa conduite qu’il se 
croyait obligé d’être le souverain impartial de son peuple tout 
entier, et ne voulait point être seulement le représentant cou- 
ronné d’une faction heureuse. S’il éleva des Eglises chrétiennes, 
il restaura aussi des temples paiens. S’il prêta 1’oreille au clergé, 
il écouta de même les aruspices. S’il assembla le concile de 
Nicée, il rendit des honneurs à la statue de la Fortune; s’il reçut 
le baptême, il frappa une médaille qui portait son titre de dieu. 
Sa statue, élevée sur une grande colonne de porphyre à Cons- 
tantinople, était une ancienne image d’Apollon, dont les traits 
furent effacés pour faire place à ceux de 1’empereur, et des 
clous, que l’on disait avo ir servi au crucifiement du Christ, 
étaient arrangés autour de sa tête de manière à figurer des 
rayons de gloire.

Jugeant qu il fallait accorder des compensations au parti paien, 
il vit avec faveur le mouvement idolãtrique qui se pvoduisit à 
sa cour. Les chefs de ce mouvement étaient même des membres 
de sa propre famille.

2o L’Empereur, en homme occupé uniquement des affaires 
humaines et pour qui les opinions religieuses étaient peu de 
chose, pensa que le mieux pour 1’Empire, pour les parties belli- 
gérantes et pour lui-même ,c’était que chrétiens et paiens se 
fusionnassent et se laissassent amalgamer le plus possible. II 
semble que les chrétiens les plus sincères n’y étaient point, 
dailleurs, opposés. Peut-être crurent-ils que les nouveaux dog- 
mes se répandraient d’une façon plus générale en s’incorporant 
’cs anciens, que la vérité fmirait par triompher et que l’impu- 
retó serait détruite. Hélène, mère de 1’Empereur, aidée en cela 
par les femmes de la cour, travailla la première à opórer cette 
fusion. Pour contenter son désir, on tira d’une caverne de 
Jérusalem oü ellcs étaient restées ensevelies pendant plus de 
trois siècles, la croix du Sauveur et celles des deux larrons, 
1’inscription et les clous qui avaient servi au crucifiement. On 
en vérifia 1’authenticité par le moyen du miracle. Un vrai culte 
des reliques fut instituó. Les superstitions de la vieille Grèce
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reparurent, alors que l'on montrait à Métaponíe les outils qui 
avaient servi à faire le cheval de Troie, à Chéronéa, le sceptre 
de Pelops, à Phaselis, la lance d’Achille, à Nicon^édie, 1’épée 
d Agamemnon; alors que les Phéagcetes pouvaient faire voir au 
pélerin la retraite du sanglier calydonien, et que plusieurs cites 
se vantaient de posséder le vrai Palladium de Troie; alors qu’il 
y avait des statues de Minerve qui brandissaient la lance, des 
peintures qui pouvaient rougir, des images qui suaient, et des 
sanctuaires et des châsses en numare inilní, ou s’opéraient des 
guérisons miraculeuses.

A mesure que les années s’éooulaier.t, la foi décrite par Ter- 
tullien se changeait en une autre, plus chargée crornements et 
moins pure. Elle se fondait avec la vieille mythologie grecque. 
L’01ympe se reformait; seulement, les dieux avaient changé de 
noms. Les provinces, dont 1’influènce dans 1’état était la plus 
puissante, parvinrent à faire admettre lcurs vieux mythes hono- 
rés. On commença à concevoir la Trinité d’une maniòre con­
forme'aux traditions de 1’Égypte. Non-seulement le culte d’Isis 
fut rétabli sous un nouveau nom, mais son image même, debout 
sur le croissant de la lune, reparut. La figure bien connue de 
cette divinité, tenant entre ses bras Penfant Orus, est arrivée 
jusquà nous dans les belles créations artistiques de la Madona 
et du Bambino. De tels retours aux conceptions anciennes sous 
des formes nouvelles étaient partout accueillis avec bonheur. 
Quand on annonça aux Ephésiens que le Concile tenu dans leur 
ville avait décrété que la Vierge porterait le titre de Mère de 
Dieu, ils embrassaient les genoux des évêques avec des larmes 
de joie. 0 ’était le vieil homme qui reparaissait. Leurs ancêtres 
en eussent fait de même pour Diane.

Ces efforts pour se concilier des convertis encore profanes, en 
adoptant leurs idées et leurs pratiques, ne laissèrent pas de sou- 
lever des remontrances de la part de ceux dont 1’intelligence 
découvrait lesvrais motifs. t Vous avez, dit Faustus àAugustin, 
substitué vos agapds aux sacrifices des paíens; à leurs idoles, vos 
martyrs, a qui vous rendez les mêmes honneurs. Vous apaisez 
les ombres des morts avec du vin et des festins. Vous célébrez 
les fêtes solennelles des Gentils, leurs calendes et leurs solstices, 
et, quant à leurs moeurs, vous les avez conservées sans mé- 
lange. Rien ne vous separe plus des paíens, si cc n’est que vos as- 
semblées sont distinctcs des leurs. s Les rites paíens étaient, en 
effet, mèlés à tout. Aux noces, on chantait des hymnes à Vénus.
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Arrêtons-nous ici et considérons, par avance, à quel degré de 
dégradation intellectuelle cette politique de paganisation devait 
conduire. Tout Fattirail du vieux culte fut emprunté : un ritucl 
pompeux, des robes magniflques, la mitre, la tiare, les cierges, 
les processions, les lustrations, les vases d’or et d’argent íurent 
introduits dans 1’Église; le bâton augural devint la crosse des 
évêques; des églises s’élevèrent sur la tombe des martyrs et 
on les consacra avec des rites imites des pontifes de Rome. Les 
íètes et les commémorations des saints se multiplièrent avec 
les prétendues découvertes de reliques. Le jeüne devint le 
grand moyen de chasser le démon et d’apaiser la colère de 
Dieu. Le célibat fut érigé en vertu de premier ordre. On fit 
des pélerinages en Palestine et au tombeau des martyrs. Des 
quantités de poussière et de terre furent apportées des Lieux 
Saints et vendues à des prix énormes comme antidote contre les 
démons. On vanta la vertu de l’eau bénite. On introduisit dans 
les Églises des images et des reliques auxquelles on rendit un 
culte, comme faisaient les paiens. On prétendit, comme ils 
avaient prétendu, que des prodiges et des miracles s’accomplis- 
saient en certains lieux. Les âmes des bienheureux furent invo- 
quées, et l’on crut qu’elles erraient sur la terre et particulière- 
ment autour des tombeaux. On multiplia les temples, les autels, 
les habits de pénitents. On inventa la fête de la Purification de 
la Vierge, pour satisfaire ceux qui regrettaient les Lupercales 
ou fêtes de Pan. Le culte des images, des parcelles de la vraie 
croix, des os, des clous, et autres reliques, vrai culte fétichiste, 
fut consacré. L’authenticité de ces objets était établie de deux 
manières : par 1’autorité de 1’Église et par les miracles. On 
vénéra jusqu’aux vieux vêtements des saints et à la terre de leur 
tombeau. On apporta de la Palestine les squelettes de saint 
Marc, de saint Jacques et d’autres personnages illustres par leur 
sainteté. La canonisation remplaça rapothéose; les saints patrons 
succédèrent aux divinités tutélaires. Puis, vint le mystère de la 
transsubstantiation, ou changement du pain et du vin par le 
prêtre au corps et au sang de Jésus-Christ. A mesure que le 
temps s’écoulait, la paganisation devenait de plus en plus com- 
plète. Des fêtes furent instituées en 1’honneur des clous qui 
avaient attaché le Sauveur à la croix, de la lance qui avait percé 
son côté, des épines qui avaient couronné sa tête. Quoique plu- 
sieurs abbayes possédassent en même temps cette dernière reli- 
que insigne, personne n’osa s'élever contre son authenticité.
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Nous pouvons lire avec profit les remarques faites par l’évê- 

que Newton sur cette dégénérescence du Christianisme. II dit 
quelque part : « Le culte des anges et des saints n’est-il pas, à 
íous égards, le même que 1’ancien culto des démons et y a-t-il 
autrechose quele nom dechangó?... » Et ailleurs : « Leschrétiens 
ont déifié des hommes absolument comme les paiens. Les insti- 
tuteurs du nouveau culte savaient bien qu’il était le même que 
1’ancien et non-seulement le fond, mais les córémonies étaient 
identiques. L’encens et les parfums qui brúlent sur les autels; 
l’eau sainte, c’est-à-dire l’eau et le sei dont on s’asperge en entrant 
et sortant des églises; les cierges et les lampcs allumés en plein 
jour devant les statues de ces divinités; les ex-votos suspendus 
dans les temples, en signè do délivrance et de guérison mira- 
culeuse; la canonisation, ou déiflcation des morts vertueux; les 
patronages particuliers assignés aux saints comme aux antiques 
héros; le culte rendu aux morts dans leurs tombeaux et leurs 
châsses; les génuflexions devant les images; la puissance mira- 
culeuse attribuée aux idoles; l’érection de petits oratoires, autels 
et statues, dans les rues, sur les voies publiques et sur le haut 
des montagnes; le port des images et reliques en procession, 
avec cierges, musique et chants; les flagellations à certaines 
époques de l’année par manière de pénitence; la tonsure des 
prêtres sur le sommet de la têle; le célibat et les vceux de chas- 
teté imposés aux religieux des deux sexes; toutes ces choses, et 
bcaucoup d’autres, appartiennent aussi bien à la superstition 
paienne qu’à la superstition papiste. Bien plus, les mêmes 
temples, les mêmes images qui étaient autrefois consacrés à 
Júpiter et aux dieux, le sont aujourd’hui à la Vierge Marie et 
aux Saints; les mêmes rites, les mêmes inscriptions servent aux 
uns et aux autres; les mêmes prodiges, les mêmes miracles leur 
sont attribués. Enfin, le paganisme tout entier est devenu le 
papisme. Le dernier est construit sur le même plan que le pre- 
mier, de façon qu’il n’y a pas seulement conformité, mais iden- 
tité, entre le culte ancien et moderne, paíen et chrétien dei 
Rome. í

Ainsi s’exprime 1’évêque Newton. Mais pour en revenir au 
temps de Constantin, le parti religieux dominant, malgré ces 
concessions aux vieilles habitudes populaires qui lui furent per- 
mises et même demandées, n’hésita jamais à prêter force à ses dé- 
cisions par le secours du pouvoir civil, secours qui lui fut volon- 
tairement accordé. C’est ainsi que Constantin assura le triomphe
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du concile de Nicée et 1’acceptation de ses actes. Dans 1’affaire 
d’Àrius, il alia même jusqu’à ordonner que quiconque aurait en 
son pouvoir un ouvrage de cet hérétique et ne le brülerait pas, 
fút mis à mort. De la même manière, Nestorius íut banni dans 
une oásis d’Egypte, par Théodore le Jeune,

Le parti paien comptait bcaucoup de vieilles familles patri- 
ciennes dans 1’Empire. II-comptait aussi dans ses rangs les dis- 
ciples des vieilles écoles philosophiques. II regardait ses adver- 
saires avec dédain et maintenait que la Science ne saurait 
s’acquérir que par le laborieux exercice de 1’observation et de la 
raison humaine.

Le parti chrétien, au contraire, déclarait que le fondement de 
toute Science est dans les Ecritures et dans la tradition de 
l’Eglise; que dans la Révélation écrite, Dieu ne nous a pas seu- 
lement donné un critérium du vrai, mais qu’il nous a appris 
tout ce qu’il voulait nous faire savoir, Les Ecritures contien- 
nent donc toute la somme des connaissances nécessaires. Le 
clergé, soutenu par 1’Empereur, ne voulait point souffrir de 
rivaux dans les choses intellectuellcs.

Ainsi se posèrent dans le monde ce qu’on a appeló la Science 
sacrée et la Science profane; ainsi se trouvèrent en présence 
deux partis adverses, l’un qui prenait la raison pour guide, et 
1’autre, la Révélation. Le Paganisme en appelait au savoir de 
ses philosophes; le Christianisme, à 1’inspiration de ses pères,

L’Eglise se donna donc pour le dépositaire et 1’arbitre de toute 
science. Elle était toujours prête à se servir du bras séculier pour 
rendre obligatoires ses décisions. Elle prit ainsi une route qui fixa 
son rôle futur dans le monde ; elle devint une pierre d’achoppe- 
ment pour le progrès en Europe pendant plus de mille ans.

Le règne de' Constantin marque 1’époquo oü le christianisme 
subit sa transformation, et devient, au lieu d’uno religion, un 
système politique. Quoiqu’en un sens ce système soit tombó 
dans 1’idolâtrie, dans un autre, il éleva jusqu’à la perfection la 
mythologic grecque. C’est un axiome que quand deux corps se 
hcurtent, la forme des deux change. Le paganisme fut modifió 
par le chinstianisme, comme le christianisme 1’avait été par le 
paganisme.

Dans la dispute sur la Trinité qui éclata d’abord en Égypte —- 
1’Egypte était la terre des Trinités — le principal point en litige 
était de definir les rapports du Fils. II y avait à Alexandrie un 
prêtre du nom d’Arius — candidat évincé à 1’épiscopat — qui



l ’o r i g i n e  d u  c h r i s t i a n i s m e 39
prit pour point de départ de son argumentation que le Fils 
rdavait pas toujours été, parce que le Père est nécessairement 
plus vieux que le Fils. Le Fils avait donc commencé d’être. 
Cette prétention dótruisait la coéternité des trois persdhnes divi- 
nes. Elle supposait une subordination ou inégalité entre elles et 
un temps ou la Trinité n’eüt pas existé, Là-dessus, 1’évêque qui 
avait été 1’heureux compétiteur d’Àrius, fit étalage de rhétoriquc 
dans un débat public sur le sujei, et la querelle étant venue à 
s’ótendre, les Juifs et les paiens, qui formaient une grande partie 
de la population d’Alexandrie, s’amusaient à mettre en scène la 
dispute et les combattants, en se livrant à des plaisanteries sur 
1’égalitó d’âge du Père et du Fils.

La controverse finit par devenir si violente qu’il fut nécessaire 
d’en réíérer à 1’Empereur. II regarda la dispute, d’abord, comme 
tout à fait frivole et peut-être il inclinait àpenser, comme Arius, 
que la nature des choses eüt voulu que le Père íüt plus vieux 
que le Fils. Si grande cependant était la pression qu’on exerçait 
sur lui qu’il fut forcé d’assembler le concile de Nicée, qui, pour 
régler la matière, donna un symbole de Foi en y attachant cet 
anathème : « La sainte Eglise Catholique et Apostolique anathé- 
matise ceux qui disent qu’il fut un temps oú le Fils de Dieu 
n’était pas et qu’avant d’être engendré, il n’existait pas, et qu’il 
a été tiré du néant ou d’une autre essence que celle de Dieu 
même, et qu’il est créé ou variable ou soumis aux altérations du 
temps. » Constantin prêta aussitôt à la décision du Concile l’ap- 
pui du pouvoir séculier.

Quelques années après, 1’Emperéur Théodose défendit les sacri- 
fices, fit de Pinspection des entrailles des victimes un crime capi­
tal, et prohiba 1’entrée des temples. II institua des inquisiteurs 
de la Foi et ordonna que quiconque n’aurait pas une croyance 
conforme à celle de Damase, évêque de Rome, et de Pierre, évê- 
que d’Alexandrie, füt envoyé en exil et prive de ses droits ci- 
vils. II condamna à mort ceux qui oseraient célébrer la Pâque le 
même jour que les Juifs. On commençait alors à oublier le grec 
en Occident et la vraie Science allait s’éteignant.

A cette épotjue, un certain Théophile occupait le siége episco­
pal d’Alexandrie. Un ancien temple d’Osiris ayant été donné aux 
chrétiens pour construire une église sur son emplacement, il 
arriva qu’en creusant les fondations du nouvel édifice, on décou- 
vrit quelques obscènes symboles de 1’ancien culte. Théophile, 
avec plus de zèle que de pudeur, les fit exposer sur le marché á
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la dérision publique. Les paiens, moins patients que ne 1’avaicnt 
été les chrétiens quand on avait mis en scène au théâtre leurs 
disputes sur la Trinité, recoururent à la force et s’insurgèrent. 
Ils établirefit leur quartier-général dans le Sérapion et tels furent 
le désordre et reffusion du sang, que 1’Empereur fut force d’in- 
tervenir. II envoya un rescrit à Théophile, lui enjoignant de dó- 
truire le Sérapion, de sorte que la grande bibliothèque qui avait 
été rassemblée par les Ptolémées et qui avait échappé au feu de 
Jules César, fut en partie anéantie, en partie dispersée par ce 
fanatique.

Plus tard, le siége de Théophile fut occupé par son neveu 
saint Cyrille. Celui-ci s’étail recommandé aux suffrages des 
Alexandrins par ses qualités d’orateur. C’est le même qui a pris 
une si grande part à 1’introduction du culte de la Vierge Marie, 
Cependant, son pouvoir sur ce peuple inconstant, avait été fort 
ébranlé par Hypathie, filie de Théon, la mathématicienne, qui se 
distingua , non-seulement par son Exposition de la doctrine 
d’Aristote et de Platon, mais aussi par ses commentaires sur les 
écrits d’Apollonius et d’autres géomètres. Chaque jour, de lon- 
gues files de chars élégants stationnaient à la porte de son Aca- 
démie. Les salles de ses conférences étaient remplies de tout ce 
qu’Alexandrie comptait de gens riches et de gens du mondo. 
Ils venaient 1’entendre sur ces questions qui ont éternellement 
occupé 1’attention des hommes et auxquelles il n’a jamais encore 
été répondu : Qui suis-je? Oü vais-je? Que puis-je savoir ?

Hypathie et Cyrille! La philosophie et la bigoterie! Ces deux 
choses ne peuvent exister ensemble. Cyrille le sentit et il agit en 
conséquence. Pendant qu’Hypathie se rendait à son Acadómie, 
elle fut assaillie par la populace que Cyrille avait excitée et au 
milieu de laquelle il y avait un grand nombre de moines. Dé- 
pouillée de ses vêtements, elle fut traínée dans 1’église et là, tuée 
par les compagnons de Pierre le Lecteur. Son corps fut coupé 
en morceaux, la chair arrachée des os, et les restes jetés au 
feu. Cyrille ne fut jamais appelé à répondre pour ce crime ef- 
íroyable. II semble qu’il fut, dès lors, admis que la fin justiíie 
les moyens.

C'est ainsi que périt à Alexandrie la philosophie grecque, et 
que ce grand savoir que les Ptolémées s’étaient efforcés d’ac- 
quérir fut prématurément étouffé. La bibliothèque Filie, celle 
du Sérapion, avait été dispersée. Le sort d’Hypathie servait 
d’avertissement à ceux qui eussent voulu se livrer à 1’étude de
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la Science profane. La pensée humaine ne devait plus être libre. 
Tout le monde devait penser d’après 1’Église. On était alors en 
l’an 414 après J.-O. A Athènes même, la philosophie subit son 
sort. Justinien défendit un jour qu’elle fút enseignée e^fit fermer 
toutcs les écoles.

Pendant que ces événements s’accomplissaient dans les pro- 
vinces orientales de 1’Empire, 1’esprit qui les avait produits se 
développait en Cccident. Un moine breton, qui avait pris le nom 
de Pélage, parcourait l’Europe Occidentale et le nord dc l’Afri- 
quc en enseignant que la mort n’était pas entrée dans le monde 
par le péché d’Adam; qu’Adam était de sa nature et nécessaire- • 
ment mortel et que, quand même il n’eüt point péché, il serait 
mort; que lui seul avait la responsabilité de safaute, mais qu’elle 
n’atteignait pas sa postérité. De ces premisses, Pélage tirait des 
conclusions théologiques importantes.

A Rome, Pélage avait été favorablement accueilli; à Carthage, 
il fut dénoncé à l’instigation do saint Augustin. Un synode 
assembló à Diospolis, le déclara innocent du crime d’hérésie; 
mais quand la cause fut portée devant 1’óvêque de Rome, Inno- 
cent I, il fut condamné. A ce moment, Innocent vint à mourir, 
et son succcsseur, Zozime, reforma le jugement déclarant ortho- 
doxes les opinions de Pélage. Ces décisions contradictoires sont 
souvent rappelées de nos jours par les adversaires de 1’infaillibi- 
lité du pape. Les choses se trouvaient dans cette situation con- 
fuse , quand les rusés évêques d’Afriquo obtinrent de l’empe- 
reur, par rinfluence du comte Valère, un édit qui dénonçait 
Pélage comme hérétique et le condamnait, lui et ses adhérents, 
à l’exil et à la confiscation des biens. Prótendre que la mort 
existait dans le monde avant la chute d’Adam devint un crime 
d’état.

II est fort instructif d’examiner les príncipes sur lesquels cette 
étrange décision était fondée. Puisque la question était pure- 
ment philosophique, on eüt pu croire qu’elle aurait été discutée 
au moyen d’arguments tirés de la nature; loin de là, on ne fit 
intervenir dans le débat que des considérations théologiques. 
Le lecteur attentif aura remarque que, dans 1’exposé des dogmes 
du Christianisme par Tertullien, il n’est point fait mention du 
péché originei, de la corruption de l’homme, de la prédestina- 
tion, de la grâce, de 1’expiation. La forme du Christianisme, 
telle qu’elle est tracée par lui, n’a rien de commun] avec le plan 
de rédemption qui fut mis en avant deux siècies après. C’est L
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saint Augustin, un Carthaginois, que nous devonsd’être parfai- 
tement instruits sur ces importantes questions.

Pour décider si la mort avait été dans le monde avant la chute 
d’Adam oú* si elle était la peine due au pcché, on ne confronta 
point les doctrines de Pélage avec les lois de la nature, mais 
bien avec 1’enseignement théologique de saint Augustin. Le ré- 
sultat fut tel qu’on pouvait s’y attendre. L’enseignement que 
1’autorité ecclésiastique tenait pour orthodoxe a été détruit par 
les incontestables découvertes de la Science moderne. Long- 
temps avant que l’homme eut paru sur la terre, des millions 
ITindividus, des millions d’espèces, avaient vécu et étaient 
morts. Ceux qui subsistent aujourdTiui ne sont qu’une portion 
insignifiante des immenses familles qui ont peuplé notrc globe.

Une conséquence grave est sortie de la dispute contre Pélage. 
Le livre de la Genèse est devenu la base des dogmes chrétiens. 
Si, au point de vue théologique, )’explication qu’elle donne de 
la faute originelle et du châtiment d’Adam a une si grande 
importance, 1’autorité de ce livre ne devint pas moins souve- 
raine dans la patristique, en matière de Science. Astronomie, 
géologie, géographie, anthropologie, chronologie, en un mot, 
toutes les Sciences humaines furent tcnucs de s’y conformer.

Comme les doctrines de saint Augustin ont eu ainsi pour 
effet de mettre la théologie dans un état d’antagonisme avec la 
Science, il n’est pas sans intérêt d’examiner brièvement quelques- 
unes des idées purement philosophiques de ce grand homme. 
Nous choisirons, dans ce but, quelques parties de son étude sur 
le premier chapitre de la Genèse, laquelle se trouve dans les 
onzième, douzième et treizième livres des Confessions.

Cette étude se compose de raisonnements philosophiques et de 
compilations. L’auteur commence par demander à Dieu de lui 
ouvrir le sens des Écritures. II declare qu’elles ne renferment 
rien d’inutile; mais que les mots y ont plusieurs sens différents.

L’existence du monde rend témoignage au Créateur; mais la 
question s’élève : Quand et comment ont été créés le ciei et la 
terre ? Le monde n’a pas pu préexister à lui-même; le monde n’a 
pas pu être fait de rien : Augustin répond ainsi à cette question 
fondamentale : « Tu as parlé et tout a été fait! »

Mais la difficulté ne finit pas là. Saint Augustin remarque que 
les syllabes prononcées par Dieu sortent successivement de sa 
bouche, et qu’il faut que des mots s’expriment par quelque 
chose. Cette ohose créée dcvait donc exister avant le ciei et la
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terrc, et pourtant, avant le ciei et la terre, il n’y avait rien. Les 
mots doivent avoir été créés puisqu’ils commencént et qu’ils 
finissent. Cependant, < les paroles du Seigneur sont éternelles. »

De plus, il cst évident que les mots sortis de la lJouche de 
Dieu n’ont pas été prononcés successivemcnt mais simultané- 
ment, puisque la succession implique le temps et le changemcnt, 
tandis que rien n’existait que 1’immortalitó. Dieu sait et dit éter- 
nellement les choses qui s’accomplissent dans le temps.

Saint Augustin définit alors, avec un grand luxe de mysti- 
cisme, ce qu’il faut ontendre par les mots qui ouvrent le livre de 
la Genèse : « Au commencement. » II est guidó dans ses conclu- 
sions par un autre passage de 1’Écriture : « Combien admirables 
sonttesouvrages.ô Seigneur! tu les as tousfaits dans ta sagesse.» 
Cette « sagesse, j dit saint Augustin, c’est là le « commence­
ment, i et c’est dans ce commencement de toutes choses que 
Dieu a créé le ciei et la terre.

« Mais, reprcnd-il, quelqu’un demande : Que faisait Dieu 
avant quil n’eút créé le ciei et la terre? Car s’il a commencé à 
íaire ses ouvrages cela implique le temps dans Péternité. Dans 
1’éternité, rien n’est transitoire, tout est présent. » En répondant 
à cette question, saint Augustin ne peut s’empècher de se livrer 
à un de ces mouvements de rhétorique pour lesquels il avait une si 
grande réputation. « Je ne répondrai pas, dit-il, que Dieu prépa- 
rait les ténèbres de 1’enfer pour les hommes coupables de vouloir 
pénétrer ses mystères; non; je dirai que Dieu ne faisait aucune 
chose; car aucune créature ne pouvait préexister à la création. 
Or, le temps, qui est une créature, ne pouvait exister non plus.

.Qu’est-ce que le temps ? Le passé n’est pas; le futur n’est pas; 
et qui peut dire ce que c’est que le présent à moins que ce ne 
soit la négation de la durée placée entre deux affirmations du 
néant? II n’y a point de temps long; il n’y a point de tempã 
court; car il n’y a ni passé ni íutur. Ce sont des choses qui n’ont 
d’existence quo dans Pãme. »

Le style dont saint Augustin enveloppe ses idées est celui 
d’une conversation de rhapsode avec le Créateur. Son oeuvre 
ressemble à un songe incohérent. II suffit, pour mettre le lecteur 
à même d’en juger, de copier au hasard un paragraphe. Celui qui 
suit est tiré du douzième livre.

« Ceei donc, ô mon Dieu! est ce que je comprends quand tes 
Ecritures me disent : Au commencement, Dieu créa le ciei et !a 
terre, et la terre était invisible et sans forme, et les ténèbres
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couvraient 1’abime, et ils ne furent pas créés dans le temps. Ceei 
est ce que je comprends, qu’à cause du ciei des cieux, ce ciei de 
rintelligence ou 1’esprit sait tout, non pas imparfaitement, con- 
fusément et comme dans un miroir, mais parfailement, claire- 
ment et face à face, non pas successivement mais à la fois, et à 
cause de cette terre invisible et sans forme, sans succession de 
temps, parce que là ou il n’y a point de formes, il n’y a point de 
temps, qu’à cause, dis-je, de ces deux choses : 1’une, le ciei, mais 
le ciei des cieux, 1’autre, la terre, mais une terre invisible et 
sans forme, à cause de ces deux choses, je comprends ce que 
disent les Ecritures, sans mention du temps : Au commence- 
ment, 'Dieu créa le ciei et la terre. Car elles disent ensuite quelle 
est la terre que tu créas, et quel est le ciei, ce firmament que tu 
fls le second jour, avant que le temps n’existât.

« Admirable profondeur des paroles de Dieu! Leur sens, vois! 
est ouvert devant nous, invitant les petits à 1’entendre, et pour- 
tant elles sont d’une admirable profondeur, ô mon Dieu! C’est 
un abime ou l’oeil ne plonge qu’avec terreur, une beauté incom- 
mensurable, un tremblement d’amour. Tes ennemis sont 1’objet 
de ma haine. Oh! qu’il te plaise de les faire mourir avec 1’épée 
à deux tranchants, afm qu’ils ne soient plus les ennemis de ta 
parole; car j’aime qu’ils meuront à eux-mêmes, afm de. vivre 
pour toi. j

Comme un exemple de la manière dont saint Augustin déroule 
le sens cache des Ecritures, je puis citer le passage suivant, tiré 
du treizième livre des confessions. Son but est de montrer que 
le dogme de la Trinité se trouve contenu dans le récit mosaíque 
de la création.

« Vois, la Trinité nfapparait dans un miroir, d’une façon obs- 
cure. Qui es-tu mon Dieu, né de Dieu? ô Père! en toi est le com- 
rnencea.ent de notre sagesse; cette sagesse sortie dc toi, égale à 
toi, coéternelle à toi, par qui tu as créé, dans ton Fils, le ciei et 
la terre. Nous avons dit ce qu’était le ciei des cieux, et cette 
terre invisible et sans forme, et 1’abime ténébreux, et 1’instabilitc 
chancelante de son être informe et spirituel, jusqu’à ce qu’elle 
ait été convertie par celui qui lui a donné la vie et la lumière, 
en une créature magnifique et flottante sur les eaux. Et par le 
nom de Dieu, j’entends maintenant le Père qui a fait ces choses, 
et par le nom de commencement, j’entends le Fils en qui il a fait 
ces choses; et croyant comme je crois que mon Dieu est Trinité, 
je cherche encore et regarde! ton esprit flotte sur les eaux,



Voilà ]a Trinitó, ô mon Dieu! le Père, le Fils, Io Saint-Esprit, 
créatrice de toute création. »

Pour donner au lecteur une juste idee de la valeur philoso- 
phique de saint Augustin, j’ai emprunté pour ces deu> citations, 
la traduction du révérend docteur Pusey, tome Ier de la Biblio- 
thèque des Pères de VÉglise catholiquè, publiée à Oxford,

Considérant la hauto autorité que l’on accorde aux écrits de 
saint Augustin dans lo monde religieux, dopuis près de quinze 
siccles, je n’en parlerai qu’avec respect. Et, en vérité, pas n’est 
besoin d’en agir autrement. Les paragraphes que j’ai cités con- 
tiennent leur propre critique. Personne n’a plus contribué que 
ce Père à créer 1’antagonisme de la Science et de la religion. II 
a détourné la Bible de son véritable but, qui est de conduire 
les hommes à une vie pure, et il lui a donné le dangereux oífice 
d’arbitre de la vérité scientifique et de tyran de 1’esprit humain. 
L’exemple, une fois donné, a étó suivi. Les ouvrages des grands 
philosophes grecs furent stigmatisés comme profanes; les glo- 
rieux monuments du Muséum d’Alexandrie furent caches sous 
un jargon obscur et sous un épais nuage d’ignorance et de mys- 
ticisme, d’ou s’échappaient souvent les éclairs redoutables des 
vengeances ecclésiastiques.

La scionce divinement révélée ne saurait admettre le change- 
ment ni le progrès. Elle détourné de toute recherche, de toute 
découverte nouvelle, parce qu’elle les considère d’avance comme 
présomptueuses, inutiles, et regarde les investigations humaines 
comme 1’effet d’une coupable curiositó à 1’endroit des secrets 
qu’il n’a pas plu à Dieu de nous découvrir.

Quelle est donc cette Science sacrée, cette Science révélée que 
les Pcres déclarent être la somme suffisante du savoir humain ?

Cette Science compare tout phénomène matériel ou spirituel à 
un acte humain. Pour elle le Tout-Puissant lui-même n’est qu’un 
homme de stature gigantesque.

La terre est une surface plane; sur nos têtes, le ílrmament 
s’arrondit comme un dôme, ou, comme nous le dit saint Augus­
tin, s’étend comme une peau dont on forme les tentes. Les 
étoiles, le solcil et la lune s’y meuvent pour éclairer 1’homme 
pendant le jour et la nuit. La terre a été créée de rien, et les tri- 
bus qui 1’habitent, les plantes, les animaux, ont tous étó faits en 
six jours; au-dessus du firmament sont les cieux; dans 1’abime, 
au-dessous de nos pieds, est 1’enfer et ses tcnèbres. La terre est
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le centre de 1’univers, son point le plus important, et touteg 
choses ont été créées pour elle.

Quant à l’homme, il a été íait du liraon de la terre. D’abord, il 
était seul^ mais ensuite la femme íut formée d’une de ses côtes. 
II est la plus haute et la plus parfaite des oeuvres de Dieu. II a 
été placé dans un páradis, sur les bords de 1’Euphrate, et il pos- 
sédait la sagesse et la pureté; mais ayant goüté au fruit défendu 
et transgressé les commandements de Dieu, il a été condamnó au 
travail et à la mort.

Les descendants du premier homme, non intimidés par son 
châtiment, menèrent une vie si coupable qu’il devint nécessaire 
de les détruire. Ln conséquence, le déluge couvrit la terre et les 
eaux s’élevèrent jusquau sommet des montagnes. Le déluge 
ayant exécuté 1’ordre de Dieu, les eaux furent sécfiées par les vents.

Noé, ses troisíils et leurs femmes, furent sauvés dans 1’arche. 
De ces trois fils, le premier, Sem, demeura en Asie et la re- 
peupla; Cham peupla 1’Afrique; Japliet, 1’Europe. Comme les 
Pères ne connaissaient pas 1’existence de 1’Amérique, ils ne s’em- 
barrassèrent pas de trouver un ancôtre à ses habitants.

Ecoutons ce que quelques-uns d’entre eux disent à l’appui de 
leurs assertions.

Lactance, parlant de la doctrine hérétique de la forme sphéri- 
que de la terre, dit : « Se peut-il qu'il existe des hommes assez 
insensés pour croire que les moissons et les arbres croissent la 
tête en bas, et que les habitants de l’autre hémisphère ont les 
pieds plus haut que la tête? Si vous demandez à ceux qui 
défendent ces monstrueuses opinions, comment il se fait, en ce 
cas, que les objets ne se détachent pas de la terre, ils répondent 
qu’il est dans la nature des chosés que les corps pesants tendent 
vers le centre comme font les rayons des roues, tandis que les 
corps légers, comme les nuages, la fumée, la flamme, tendent 
vers le ciei de tous côtés. Que dire de ceux qui après être tombés 
ainsi dans 1’erreur, s’obstinent dans leur folie, et défendent une 
opinion absurde par une autre opinion non moins absurde. » Au 
isujet des antipodes, saint Augustin déclare s qu’il est impossible 
qu’il y ait des habitants de 1’autre côtó de la terre, puisque 
1’Ecriture ne fait point mention de cette race en parlant des des­
cendants d’Adam » Toutefois, une meilleure raison le frappe; 
c’est i qu’au jour du jugcmcnt, les hommes qui seraient de l’au- 
tre còté de la terre ne pourraicnt pas voir 1c Seigneur descendre 
dans les ai rs. »
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Je n’ai pas besoin de rappeler la venue de la mort sur la terre, 

les interventions des esprits, celles des anges et des démons, Ia 
conflagration future, la Tour de Babel, la confusion des langues, 
la dispersion des hommes; non plus que 1’interprétajíon donnéo 
aux phénomènes naturels, comme les éclipscs, 1’arc-en-ciel, etc. 
Je m’abstiens, surtout, de commenter la manière dont la patris- 
tique conçoit le Tout-Puissant. Elle est par trop anthropomor- 
phique et vide de sublimité.

Peut-être, cependant, pourrais-je citer quelques-unes des idées 
qu’on avait au sixiòme siècle, tirées de Cosmas Indicopleustes. 
II écrivit un ouvrage intitule : Topographie chrétienne, dans 
le but de réfuter 1’opinion hérétique de la sphéricité de la terre 
et 1’assertion paienne qu’il existe une zone tempérée au sud da 
la zone torride. II affirme que d’après le véritable système ortho- 
doxe de géographie, la terre est une surface plane et quadran- 
gulaire s’étendant à quatre cents journées à l’Est, autant à  
1’Ouest, deux cents au Sud et deux cents au Nord; qu’elle est 
entourée de montagnes sur lesquelles repose la voüte des cieux 
et qu’une de ces montagnes, située au Nord et plus haute que les 
autres, interceptant les rayons du soleil, cela cause 1’obscurité de 
la nuit; que le plan de la terre n’est pas parfaitement horizontal; 
mais incline un peu du Nord au Sud, ce qui fait que 1’Euphrate, 
le Tigre, et les autres fleuves qui coulent du septentrion au midi 
ont un cours rapide, tandis que le Nil, qui remonte vers le Nord, 
en a, nécessairement, un plus lent.

Le vénérable Bède, qui écrivait au septième siècle, nous dit 
que « la création a été accomplie en six jours et que notre terre 
est son point central et son objet le plus important. Celle-ci 
tourne chaquo jour avec une grande rapidité, modérée seule- 
ment par la résistance des six planètes : trois au-dessus du 
soleil — Saturne, Júpiter, Mars — trois au-dessous — Vénus, 
Mercure, la Lune. Les étoiles tourne’nt aussi et celles plus au 
Nord ont des cercles moins longs à parcourir. Le ciei le plus 
élevé a ses limites. II renferme les ve'rtus angéliques qui des- 
cendent sur la terre, prennent des corps éthérés, accomplissent 
des fonctions humaines et retournent aux cieux. Le ciei est tem- 
péré par des eaux glacées de peur qu’il ne s’enflamme. Le ciei 
inférieur est appelé le firmament parce qu’il separe les eaux qui 
sont sur nos têtes des eaux qui sont sous nos pieds. Les eaux 
du ciei sont plus bas que le monde des esprits celestes, plus 
haut que toutes les choses corporelles, et réservées, selon les
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uns, pour produire un second déluge, selon les autres, et avec 
plus de vérité, pour tempérer la chaleur des étoiles fixes.

Etait-oe donc pour ces spéculations extravagantes, pour ce 
produit d& 1’ignorance et de Faudace, qu’il fallait abandonner 
les ouvrages des philosophes grecs ? II n’était pas trop tôt que 
les grands critiques qui apparurent au temps de la Reforme, 
vinssent, en comparant les oôuvres des uns avec les divagations 
des autres, réduire celles-ci à leur juste valeur, et nous ap- 
prendre à les regarder toutes d’un ceil de mépris.

La plus étrange partie de tout ce présomptueux système était 
encore sa logique et la nature de ses preuves. Celles-ci repo- 
saient toujours sur le miracle. On supposait un fait prouvé par 
quelque fait extraordinaire mais différent! Un écrivain arabe, 
parlant de cela, dit : « Si quelqufim m’affirme que trois sont 
plus que dix et ajoute : en preuve de ceci, je vais changer ce 
bâton en serpcnt; je peux admirer son adresse, mais je ne serai 
certainement pas convaíncu. » Et cependant, pendant plus de 
mille ans, ce fut là la logique courante, acceptée dans toute 
FEurope. Des propositions absurdes étaient acceptées sur des 
preuves non moins absurdes.

Du moment que le parti devenu dominant dans 1’Empire ne 
pouvait pas produire des oeuvres dignes de rivaliser avec celles 
des paíens, et du moment qiFil ne pouvait accepter une position 
dfinfériorité, la persécution, 1’extinction de la Science profane 
devint une nécessité politique. C’est en vertu de cette necessite 
que les Platoniciens furent poursuivis sous Valentinien, qu’on 
les accusa de magie et que beaucoup d’entre eux furent mis à 
mort. La philosophie était devenue dangereuse; on en faisait un 
crime d’état; à sa^place, il se produisit une vraie fureur de mer- 
veilleux et de superstition. L’Egypte échangea les grands hommes 
qui avaient rendu son muséum immortel contre des troupes de 
moines solitaires et de vierges cloitrées qui préparèrent et ache- 
vèrent sa ruine.
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CHAPITRE TROISIÈME

CONFLIT TOUCHANT LA DOCTRIXE DE l ’ü NITÉ DE DIEU. —  LA 

PREMIÈRE REFORME OU REFORME DU SUD.

Les Égyptiens insistent pour Fintroduclion du culte de la vierge Marie. — Ils 
renconlrent 1’opposilion de Neslorius, patriarche de Constantinople. — Mais 
par Ieur influence auprès de 1’Empereur, ils obtiennent l’exil de Neslorius 
et la dispersion de ses partisans. — Prélude de la réforme du Sud. — 
Ses effets moraux. — La réforme arabique. — Mahomet est mis en eon- 
taot avec les nestoriens. — 11 adopte et développe leurs doclrines, rejelant 
le culte de la vierge Marie, le dogme de la Trinité et tout ce qui est en 
opposition avec 1’Umté de Dieu. — 11 délruit 1’idolâtrie par la force en 
Arabie, et se prépare à faire la guerre à FEmpire romain. — Ses succes- 
seurs conquièrent la Syrie, 1’Égypte, l’Asie Mineure, le nord de 1’Afrique, 
1’Espagne, et envahissent Ia France. — Comme résultat de ce conflit, le 
dogme de FUnité de Dieu s’établit dans la plus grande partie de FEmpire 
romain. — L’étude des Sciences est remise en honneur et la chréticnté 
perd plusieurs de ses plus illustres capitales hisloriques : Alexandrie, Car- 
thage, et surtout Jérusalem.

La politique de la cour de Byzance avait revêtu le christia- 
nisme primitif des formes paiennes et contribué ainsi à le ré 
pandre dans toutes les populations idolâtres de 1’Empire. II y 
avait eu fusion de partis. Le christianisme avait modifió lc paga- 
nisme. Cette religion bâtarde couvrait maintenant toutes les pro- 
vinces romaines.

Cette grande extension avait procure aux chrétiens du pouvoir 
et des richesses. Une portion importante des revenus publics 
allait maintenant au trésor de 1’Église. Comme il arrive toujours 
en pareil cas, bien des gens vinrent à la curée et, sous le masque 
du zèle, cherchèrent les profits et les honneurs.

duapek. -5
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La conquête romaine avait atteint sous les Césars ses derniers 
développements. L’Empire était fait. II ne restait plus rien à 
conquérir et les beaux jours de la vie militaire, les guerres de 
convoitiset le pillage des provinces ennemies étaient passes. 
D’autres objcts s’offraient aux ambitieux ; un autre chemin leur 
était ouvert et la carrière de 1’Eglise conduisait à des avantages 
qui n’étaient point indignes de comparaison avec ceux auxquels 
avait conduit, jadis, la carrière de 1’armée.

L’histoire ecclésiastique, on pourrait dire 1’histoire politique 
de cette époque roule sur les luttes des trois évêques des trois 
gpandes villes Métropolitaines — Constantinople, Alexandrie, 
Rome — pour obtenir la suprématie. Constantinople se fondait 
dans ses prétentions sur ce qu’elle était la résidence actuelle de 
1’Empercur; Alexandrie, sur sa situation commerciale et litté- 
raire; Rome, sur ses grands souvenirs. Mais le patriarche de 
Constantinople avait le désavantage d’être trop sous 1’ceil, et. 
comme il 1’éprouva souvent, trop sous la main de 1’Empereur. 
Les évêques d’Alexandrie et de Rome trouvaient plus de súreté 
dans leur éloignement.

Les disputes religieuses de 1’Orient ont généralement roulé 
sur la nature et les attributs de Dieu ; celles de 1’Occident, sur 
1’homme et ses rapports. Cette circonstance a beaucoup influé 
sur la transformation que le christianisme a subie en Asie et en 
Europe. A 1’époque dont nous parlons, les provinces orientales 
de 1’Empire offraient le spectacle de 1’anarchie intellectuelle ; il 
y avait de violentes querelles sur la Trinité, sur 1’essence Divine, 
sur 1’origine du Fils, sur la nature du Saint-Esprit, sur l’inter- 
cession de la Vierge. Les clameurs triomphantes tantôt d’une 
secte, tantôt d’une autre, se mêlaient aux miracles et au sang 
répandu. Jamais personne ne s’avisa d’examiner les opinions de 
ses adversaires à la lumière de la raison. Cependant, tous les 
partis étaient daccord en ceci que la faussetó des divinités 
paíennes était prouvée par la facilite avec laquelle elles avaient 
été renversées. Les prêtres remarquaient triomphalement que les 
images de cos dieux avaient été, au jour de 1’épreuve, impuis 
santes à se défendre.

Les idées polythéistes ont toujours été en honneur chez les 
nations du midi de 1’Europe et les monothéistes chez la race 
sémitique. Peut-être cela est-il dü, ainsi que l’a remarqué un 
auteur moderne, à ce qu’un sol accidenté, des paysages variés, 
formés de montagnes et de vallées, d’iles, de rivières et de



golfes, prédisposent Fhomme à admettre une variété de Divinités, 
tandis qu’un désert de sable, un Océan sans bornes, le frappent 
de Pidée de 1’Unité de Dieu.

Des raisons politiques avaient porté les Empereu^s à favoriser 
la fusion du christianisme avec le pnganisme et diminué par là 
leur rivalité. Le ciei du christianisme populaire et mondain n’é- 
tait autre que le vieil Olympe, dont les dieux antiques avaient 
été chassés. Là, sur un grand trône blanc, était assis Dieu le 
Père ; à sa droite le Fils, et la Vierge bénie vêtue d’or et « cou- 
verte d’ornementsprécieux! » à la gaúche de Dieu, le Saint-Esprit. 
Des légions d’anges, portant des harpes, entouraient le trône. 
Derrière, dans un vaste espace, il y avait des tables auxquelles 
les bienheureux étaient conviés à un éternel banquet.

Si les simples n’étaient points tentes de s’enquérir des détails, 
etne se demandaient point commentle bonheur pouvait se trou- 
ver dans 1’ennui de cette scène éternelle et sans changement pos- 
sible, il n’en était pas de même des esprits éclairés. Comme 
nous le verrons bientôt, il y avait des hommes dans le haut 
clergé qui rejetaient avec horreur ces imaginations charnelles, 
ces conceptions matérialistes, et qui élevaient la voix en faveur 
des attributs du Tout-Puissant présent partout.

Pendant le travail de paganisation qui s’était opéré sur tous 
les points du christianisme, chaque évêquo avait eu intérêt à faire 
adopter les idees, qui, de temps immémorial, avaient eu cours 
dans la communauté qu’il gouvernait. C’est ainsi que les Egyp- 
tiens avaient déjà réussi à imposer à 1’Église leur croyance à la 
Trinité; maintenant, ils voulaient que, sous la forme du culte 
de Marie, le culte d’Isisfút rétabli.

II arriva que Nestorius, évêque d’Antioche, qui partageait les 
opinions philosophiques de Théodore deMopseste, avait été ap- 
pelé par 1’Empereur au siége de Constantinople (an. de J.-C. 427.) 
Nestorius rejetait le bas anthropomorphisme populaire qu’il re- 
gardait presquo comme blasphématoire et adorait un príncipe 
divin remplissant 1’univers, etétranger aux attributs de l’homme. 
II était profondóment imbu de la doctrine d’Aristote et s’atta- 
chait à la concilier avec ce qu’il tenait pour être la foi orthodoxe. 
Une dispute s’éleva donc entre lui et Cyrille, patriarche d’Alexan- 
drie. Cyrille représentait le parti paganisant, Nestorius le parti 
philosophique dans 1’Eglise. C était ce même Cyrille qui avait 
fait massacrer Hypathie. II était résolu à instituer le culte de la 
Mère de Dieu, Nestorius à l’empêcher. Dans un sermon qu’il pro-

CONFLIT TOUCHANT L’UNITÉ DE DIEU 51



nonça dans 1’église métropolitaine de Constantinople, ce dernier 
revendica les attributs essentiels du Dieu Eternel et Tout-Puis- 
sant. « Or, ce Dieu, s’écria-t-il, peut-il doncavoir une mère? » 
Dans d’aut^es sermonset dansses écrits, il prouva quela Vierge 
ne devait pas être appelée la Mère de Dieu, mais la Mère de 
1’humanité du Christ, humanité aussi distincte de sa divinité que 
l’est un temple du Dieu qu’on y adore.

Excités par les moines d’Alexandrie, les moines de Constanti­
nople prirent les armes en faveur de la Mère de Dieu. La querelle 
en vint à ce point que 1’Empereur fut obligé d’assembler un con- 
cile à Ephèse. Pendant ce temps, Cyrille avait íait au chef des 
eunuques de la cour Impériale un présent consistant en une 
grande sommo d’or et avait ainsi obtenu l’appui de la sosur do 
1’Empereur. « La Vierge sainte du ciei trouva une alliée de son 
sexe dans la vierge sainte de Constantinople. » Cyrille se rendit 
au concile, suivi d’une tourbe d’hommes et de femmes du plus 
bas peuple. II s’empara de la présidence et, au milieu du tumulto, 
il lut le rescrit de 1’Empereur, avant que les évêques de Syrie 
n’aient eu le temps d’arriver. Un jour suffit à son triomphe. II 
refusa toutes propositions d’accommodement de la part de Nes- 
torius, s’opposa à ce que ses explications fussent lucs et le fit con- 
damiier sans 1’entendre. Quand les évêques Syriens arrivèrent, 
ils s’assemblèrent pour protester. Une révolte sanglante eut licu 
jusque dans 1’églisé de Saint-Jean. Nestorius, abandonné par la 
cour, fut plus tard exile dans une oásis d’égypte. Ses persécu- 
teurs le tourmentèrent tout le temps de sa vie par tous les moyens 
possibles et publièrent, à sa mort, que « sa langue de blasphéma- 
teur avait été rongée par les vers et qu’il n’était sorti du désert 
brülant d’Egypte que pour entrer dans le feu plus ardent çle 
1 enfer. »

Cependant la défaite et le châtiment de Nestorius n’avajent pas 
détruit sa doctrine. Lui et ses sectateurs, se fondant sur le sens 
manifeste du dernier verset du premier chapitre de saint Mat- 
thieu, ainsi que sur le cinquante-cinquième et cinquante-sixième 
verset du treizième livre du même évangile, se refusèrent cons- 
tamment à reconnaítre la virginité perpétuelle de la reine des 
cieux. Leurs opinions philosophiques s’exprimèrent bientôt par 
des actes. Tandis que leur chef était livre aux tourments dans un 
désert d’Afrique, beaucoup d’entre eux avaient émigró sur les 
bords de 1’Euphrate ou ils fondèrent 1’Eglise chaldéenne. Le col- 
lége d’Edesse fut créé sous leurs auspices. De leur collége de
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Nisibe sortirent des docteurs qui répandirent les opinions nes- 
toriennes en Syrie, en Arabie, dans PInde, dans la Tartarie, en 
Chine et en Egypte. Les Nestoriens suivaient la doctrine d’Aris- 
iote et ils traduisirent les ceuvres de ce grand plrflosophe en 
syriaque et en persan. Ils firent aussi des traductions dans ces 
langues d’ouvrages plus récents, comme ceux de Pline. D’ac- 
cord avec les Juifs, ils établirent l’école de médecine de Djonde- 
sabour. Leurs missionnaires répandirent le christianisme nesto- 
rien dans une si grande partie de l’Asie, que ses scctateurs dé- 
passèrent plus tard en nombre les chrétiens d’Europe des deux 
Eglises, la Grecque et la Latine. En Arabie, et il faut remarquer 
particulièrement ce fait, ils avaient un évêque.

Les disputes entre Constantinople et Àlexandrie avaient ainsi 
rempli l’Asie occidentale de sectaires, animes d’une haine féroce 
les uns contre les autres, et surtout contre 1’Empereur qui les 
avait persécutés. II en resulta une révolution religieuse qui affecta 
le monde entier et dont les conséquences se font encore sentir de 
nos jours.

Nous comprendrons parfaitement ce grand óvénement si nous 
1’envisageons sous ses deux aspects divers : Io le'renversement 
du christianisme asiatique par les Persans; 2o la reforme finale 
opérée par les Árabes.

Io En l’an de Jésus-Christ 590, par une de ces révolutions qui 
sont si fréquentes dans les cours d’Orient, Chosroes, 1’héritier 
legitime du trône persan, fut contraint de chercher un refuge à 
Byzance et d’implorer le secours de 1’Empereur Maurice. Ce 
secours lui fut accordé et dans une courte et heureuse campa- 
gne, Chosroes fut rétabli sur le trône de ses ancêtres.

Mais la gloire de cette campagne génóreuse ne put sauver Mau­
rice lui-même. Une revolte éclata dans 1’armée romaine, excitée 
par le centurion Phocas. Les statues de Maurice furent renver- 
sées. Le patriarche de Constantinople, après s’être assuré de 
1’orthodoxie de Phocas, le sacra empereur. Le malheureux Mau­
rice fut arrachó d’un sanctuaire ou il avait cherché un refuge, 
ses cinq fils furent decapites sous ses yeux, et lui-même fut. mis 
à mort. L’impératrice, sa femme, fut attirée hors de 1’église do 
Sainte-Sophie, mise à la torture, et décapitée aussi, avec ses 
trois fdles. Les amis de la famille massacrée furent poursuivis 
avec unevindicte implacable. Les uns eurent les yeux crevés, les 
autres lalangue arrachée ; d’autres, enfm, les pieds et les mains 
eoupés ; quelques-uns furent battus de verges et mis à mort.
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Quand cette nouvelle arriva à Rome, le pape Grégoire la re- 
çut avec joie, demandant à Dieu que le bras de Phocas fut forti- 
fié contre ses ennemis. En retour, Grégoire íut salué du titre 
í d^vêque^universel. >> La raison de 1’attitude prise par le pape 
était, sans doute, que Maurice était soupçonné de magisme, ses 
rapports avec les Persans l’y ayant probablement exposé. La po- 
pulace de Constantinople 1’avait poursuivi dans les rues en le 
honnissant comme marcionite, secte qui suivait la doctrine des 
Mages touchant les deux príncipes en lutte dans 1’univers.

Chosroes en apprenant 1’assassinát de son ami éprouva des 
sentiments bien différents. Phocas lui avait envoyé la tête de 
Maurice et de ses enfants. Le roi persan se détourna de ce spec- 
tacle avec horreur et résolut de venger son bienfaiteur, les armes 
à la main.

L’exarque d’Afrique, Héraclius, un des premiers ofíiciers de 
1’Empire, reçut aussi 1’affreuse nouvelle avec indignation. II se 
decida à  ne point permettre que la pourpre impériale fut usur- 
pée par un obscur centurion hideux de sa personne. « Phocas 
était petit et difforme. Ses sourcils épais se joignaient sur son 
front, ses cheveux étaient roux, son menton sans barbe et ses 
joues. sanscouleur, couvertesdenormescicatrices. Ignorant dans 
les lettres et dans les lois, sans talents militaires, il ne dépassait 
les autres hommes qu’en luxure et en ivrognerie. » Héraclius 
refusa d’abord de lui payer le tribut et de lui rendre obéissance. 
Ensuite, empêché lui-même par l’âge et les infirmités, il confia à 
son fils, du même nom que lui, le soin dangereux de la résis- 
tance armée. Le jeune Héraclius, dans une course heureuse et ra- 
pide, arriva bientôt devant Constantinople. Lfinconstant clergé, 
le sénat, le peuple se joignirent à lui; 1'usurpateur fut arrêté 
dans son palais et décapitó.

Mais la róvolution qui venait d’avoir lieu à Constantinople 
n’arrêta point le mouvement du roi persan. Les prêtres du ma- 
gisme lui avaient conseillé d’agir isolément des Grecs, dont la 
superstition, disaient-ils, était contraire à toute vérité et àtoute 
justice. En conséquenoe, Chosroes franchit l’Euphrate. Son ar­
mée fut reçue avec transport par les sectaires syriens, et des in- 
surrections en sa faveur éclatèrent de toutes parts. Antioche, 
Césarée Damas, tombèrent successivement en son pouvoir. Jé- 
rusalem elle-même fut prise d’assaut; le sépulcre du Christ, les 
églises de Constantin et d’IIélène furent réduits en cendres. La 
croix du sauveur fut envoyée comme trophée en Perse ; les
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églises furent dépouillées de leurs richesses ; les reliques, con- 
sacrées par la superstition, jetées auvent. L’Egypte íut envahie, 
conquise et annexée à TEmpire persan. Le patriarche d’Alexan- 
drie échappa par la fuite et se sauva en Chypre. La crite d’Afri- 
que fut prise jusqu’à Tripoli. Au nord, TAsie Mineure fut 
subjuguée et, pendant dix ans, les armées persanes campèrent 
sur les rives du Bosphore, en íace de Constantinople.

Dans cette situation désespérée, Héraclius demanda la paix. 
« Je n’accorderai jamais la paix à Temperem de Byzance, répon- 
dit le fler Persan, qu’il n’ait abjuréson Dieucrucifié et embrassé 
le culte du soleil. » Après unlongdélai , on obtint pourtant des 
conditions, et TEmpire paya pour sa rançon mille talents d’or, 
mille talents d’argent, mille robes de soie, mille chevaux et millo 
vierges.

Toutefois Héraclius ne se soumit qu’un moment. II trouva 
moyen, non-seulement de rétablir ses affaires, mais de prendre 
Toffensive contre TEmpire persan. Les moyens par lesquels il ob­
tint ce résultat, sont dignes des beaux jours deRome.

Quoique TEmpire romain eüt releve Thonneur de ses armes et 
reconquis son territoire, il y eut une chose qu’il ne put recon- 
quérir. La foi religieuse était irréparablement perdue. Le ma- 
gisme avait insulte le christianisme à la face du monde, én pro- 
fanant ses sanctuaires — Bethléem, Gethsémani, le calvaire — 
en brülant le sépulcre du Christ, en dépouillant et détruisant ses 
églises, en jetant ses reliques au vent, en enlevant, au milieu 
de cris de triomphe, la croix du Sauveur.

Les miracles avaient autrefois abondó en Syrie, en Egypte, en 
Asie Mineure. II s’en était fait dans les oecasions les moins im­
portantes et pour les objets les plus insignifiants ; et pourtant, 
dans ce moment suprême, aucun miracle ne s’ótait accompli!

Les populations chrétiennes de 1’Orient furent remplies d’é- 
tonnement quand elles virent les sacriléges des Perses, perpétrés 
avec impunité. Le soleil aurait dü rebrousser sa marche, la terre 
entr’ouvrir ses abimes, 1’épée du Tout-Puissant lancer ses éclairs 
et le sort de Sennachérib eút dü être celui de Tenvahisseur. Ce- 
pendant, il n’en avait rien été. Dans la terre classique du mi­
racle, Têtonnement fut suivi de la consternation et la consterna- 
tion s’éteignit dans le doute.

2° Terrible comme elle Tavait été, la conquête persane n’était 
pourtant qu’un prélude d’un plus grand événement dont nous 
allons raconter 1’histoire la révolte du sud contre le christia-
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nisme. Get événement eut pour résultat la perto des neuf dixiè- 
mes de ses possessions géographiques, l’Asie, 1’Afrique et une 
partie de 1’Europe.

PendantC’été de 581 de l’ère chrétienne, une caravane de cha- 
meaux arrivait à Bosrah, ville située aux confins de la Syrie et 
au sud de Damas. Elle venait de la Mecque et était chargée des 
riches productions de 1’Arabie Heureuse. Le conducteur de la 
caravane, un certain Abou-Taleb, et son neveu, un enfant de 
douze ans, furent reçus d’une façon hospitalière et généreuse 
rtans le couvent ncstorien de cette ville.

Les moines apprirent bientôt que leur jeune hôto s’appelait 
Halibi ou Mohammed (Mahomet) et qu’il était neveu du gardien 
delaKaaba, le temple sacré des Árabes. Un d’eux, nommé Bahi- 
rah, n’épargna rien pour obtenir sa conversion et pour 1’arracher 
à 1’idolâtrie dans laquelle il était né. II trouva chez 1’enfant, non- 
seulement une intelligence précoce, mais un ardent désir de 
s’instruire, surtout en matière religieuse.

Dans le pays de Mahomet, la Mecque, le principal objet du 
culto national était une aérolithe noire, conservée dans la Ivaaba 
et cntourée de trois cent soixante autres idoles inférieures, figu- 
rant les trois cent soixante jours de 1’année, d’après le calcul 
d’alors.

A cette époque, 1’Eglise chrétienne avait été amenée, comme 
nous l’avons vu, à un étrange état d’anarchie, par 1’ambition et 
la perversité des prêtres. On avait tcnu, sous divers prétextes, 
des conciles dont on dissimulait l’objet caché. II y avait des 
scènes fréquentes de violence, de vénalité, de corruption. En 
Occident, les siéges épiscopaux offraient un tel appât de richesses, 
de luxe et de pouvoir que 1’élection d’un évêque était souvent 
1’occasion de scènes sanglantes. En Orient, la politique de Cons- 
tantinople avait causó des déchirements dans 1’Eglise et donné 
naissance à des schismes. Parmi les combattants, il suífit de 
nommer les ariens, les basilidiens, les carpocratiens, les collyri- 
diens, les eutychéens, les gnostiques, les jacobites, les marcio- 
nites, les marionites, les nestoriens, les sabelliens, les valenti- 
niens. Les marionites disaient que la Trinité se composait du 
Père, du Fils et de la Vierge Marie; les collyridiens adoraient 
la Vierge comme une divinité et lui offraient des gáteaux en 
Sacrifico; les nestoriens, nous 1'avons déjà vu, niaient que Dieu 
eút une mère et ils se faisaient gloire d’ctre les héritiers de la 
science grecque.
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Mais quoiquàls fussent irréconciliables en matièro de foi, il y 

avait un point sur lequel toutes ces sectes étaient d’accord, c’était 
une haine féroce les unes pour les autres. L’Arabie, pays indé- 
pendant qui s’ótend de 1’Océan indien au désert de Syrie, leur 
donnait refuge à toutes dans leurs fortunes changeantes. Cela 
durait depuis longtemps. Là, un grand nombre de Juifs s’étaient 
enfuis après la prise de Jérusalem par les Romains : après sa 
conversion, saint Paul nous apprend, dans une cpitre auxOa- 
lates, qu’il s’y était retire. Les déserts de 1’Avabíe étaient main- 
tenant peuplés d’anachorètes chrétiens et ceux-ci avaient fait 
beaucoup de prosélytes parmi les principales tribus arabes. On 
avait, çà et là, bâti des églises. Les princes chrétiens d’Abys- 
sinie, qui étaient nestoriens, possédaient l’Yémen, province mé- 
ridionale de 1’Arabio.

Le moine Bahirah instruisit Mahomet dans le couvent de Bos- 
rah de la doctrine des nestoriens. Par lui, le jeune arabe apprit 
l’histoire de leurs persécutions. Ce fut là qu’il conçut la haine 
des pratiques idolâtriques de 1’Eglise d’Orient et qu’il s’accou- 
tuma à parler de Jésus, non comme du Fils de Dieu, mais 
comme du Fils de Marie, habitude qu’il ne perdit jamais pen- 
dant sa merveilleuse carrière. Son esprit inculte, mais actif, ne 
pouvait qu’être profondément impressionnó, non-seulement par 
les idées religieuses, mais aussi par les idées philosophiques de 
ses maitres qui se glorifiaient d’être les représentants de la 
Science aristotéliquc. La suite fit voir combien leurs idées reli­
gieuses avaient pris possession de son esprit, et ses actes prou- 
vèrent son affection et sa sympathie pour eux. Sa vie toute en- 
tière fut consacrée à rópandre leurs doctrines théologiques et 
celles-ci une fois établies, ses successeurs patronnèrent fortement 
leurs doctrines scientifiques et toutes les opinions qu’ils tenaient 
d’Aristote.

Quand Mahomet fut devenu homme, il fit d’autres expéditions 
en Syrie. II est permis de supposer qu’en ces occasions le cou­
vent et ses hôtes hospitaliers ne furent pas oubliés. II avait un 
mystérieux respect pource pays. Une riche veuve de la Mecque, 
Khadidjah, lui avait confié le soin de son commerce avec la 
Syrie. Elle fut charmée de son intelligence, de sa probité et 
peut-être de sa personne, puisquhl joignait, dit-on, à une mâle 
beauté des manières extrêmement agréables. Le coeur des femmes 
cst le même dans tous les temps et dans tous le  ̂ pays. Elle 
chargea un esclave de lui ouvrir ses pensées et, pendant les
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vingt-quatre années qu’elle vécut encore, Mahomet íut son fidèle 
époux. Dans un pays oú la polygamie était permise, il ne 1’affli- 
gea point par la présence d’une rivale. Bien des années après et 
orsqu’il était au faite de sa puissance, Ayesha, une des plus 
Delles femraes do 1’Arabie, lui disait un jour : « N’cst-elle pas 
vieille? Et Dieu ne vous a-t-il pas donné en moi une meilleuce 
épouse à sa place? > — c*Non, en vérité! y> s’e'cria Mahomet, et 
avec une explosion d’honnête reconnaissanco : « II n’y en eut 
jamais une meillcure ! Elle a cru en moi quand les hommes me 
méprisaient; elle est venue à moi quand j’étais pauvre et persé- 
cuté par le monde! »

Son mariage avec Khadidja lui procura tous les avantages de 
1’aisance et lui permit de se livrer à son goüt pour la méditation 
religieuse. II était arrivé que son cousin Varaka, qui était juií, 
s’était fait chrétien et qu’il avait le premier traduit la Bible en 
arabe. Les conversations qu’il eut avec Mahomet, confirmèrent 
ce dernier dans sa haine pour 1’idolâtrie.

D’après 1’exemple des anachorètes chrétiens qui habitaient des 
ermitages dans le désert, Mahomet se retira dans la grotte du 
mont Ilirah, à quelque distance de la Mecque, pour se livrer à 
la méditation et à la prière. Dans cette retraite, contemplant les 
imposants attributs du Dieu éternel et tout-puissant, il interro- 
gea sa conscience pour savoir s’il pouvait adopter les dogmes 
suivis alors dans la chrétienté asiatique sur la Trinité, sur la 
filia-tion de Jésus, comme engendré par le Père, sur le caractère 
do la Vierge Marie, à la fois vicrge, mcre, et reine des cieux, 
sans se rendre coupable de blasphème.

Dans ses réflexions solitaires au fond de sa grotte, Mahomet 
en vint à cette conclusion, qu’à travers tous les dogmes et toutes 
les disputes qui 1’entouraient, une chose ressortait clairement à 
ses yeux, le principe de 1’unité de Dieu. Appuyé sur le trone 
d’un pal r ier, il développa ses idées surce sujet à ses parents et 
à ses arjis et il leur annonça qu’il allait consacrer sa vie à la 
prédicalion de la vérité. Cent fois, dans ses sermons et dans le 
koran, il répèta : « Je ne suis rien qu’un prédicateur public, je 
prêche 1’unité de Dieu. » C’était ainsi qu’il comprenait lui-même 
son apostolat. Jusqu’à l’heure de sa mort, il porta au doigt un 
cachet en forme d’anneau, sur lcquel étaient gravés ces mots : 
« Mahomet envoyé de Dieu. »

C’est un fait bien connu des médecins que le jeúne prolongé, 
joint à la surcxcitalion intellectuelle, produit des hallucinations.
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Peut-être n’ya-t-il jamais eu une religion qui n’ait été fondée par 
des hommes graves et dévoués qui offraient Texemple de ten- 
tations surnaturelles et d’ordres divins. Des voix mystérieuses 
encourageaient le prédicateur arabe à persévérer dan» sa réso- 
lution. Des formes étranges passaient devant ses yeux. II enten- 
dait des sons dans les airs, semblables à ceux d’une cloche loin- 
taine. Pendant un songe nocturne, il fut transporte par 1’ange 
Gabriel de la Mecque à Jérusalem et, de là, à travers six des sept 
cieux. Arrivé au septième, Tange n’osa pas entrer plus avant, 
et Mahomet traversa seul le nuage redouté qui environne le 
trône du Tout-Puissant. t Un frisson passa dans son coeur quand 
il sentit sur son épaule se poser la main du Seigneur. »

Sa mission publique rencontra d’abord beaucoup de résistance 
et peu de succès. Chassé de la Mecque par les suppôts de l’ido- 
lâtrie nationale, il chercha un refuge à Médine, ville peuplée 
d’un grand nombre de juifs et de nestoriens. Après six années 
de prédication, il n’avait encore convertí que quinze cents per- 
sonnes. Mais dans trois petites escarmouches, dont la renommée 
et la legende s’accordèrent plus tard pour faire les batailles de 
Beder, d’Ohud et des Nations, Mahomet découvrit que le plus 
convainquant de ses arguments était l’épóe. II disait, dans la 
suite, avec une éloquence orientale : t On trouvera le Paradis à 
Tombre des épées croisées. » Dans une suite d’opérations mili- 
taires bien dirigées, ses adversaires furent complétement dófaits. 
Lfidolâtrie de 1’Arabie fut détruite, le dogme de l’unité de Dieu 
proclame et son apostolat universellement reconnu.

Passons sur les vicissitudes de sa vie agitée et écoutons ce 
qu’il disait quand, au sommet de la puissance et de la gloire, il 
sentait approcher son terme.

Ferme dans sa croyance en Punité de Dieu, il partitde Médine 
pour son dernier pélerinage à la Mecque à la tête de cent qua­
torze mille dévots, avec des chameaux ornes de guirlandes 
de fleurs et de banderoles flottantes. Quand il approcha de la 
ville sainte, il prononça Finvocation solennclle : « Me voici, Sei­
gneur, pourte servir. Oh! mon Dieu! nul n’est semblable à toi. 
A toi seul appartient 1’adoration. Tu es le seul roi et personne 
ne partage ta royautó. »

II offrit ensuite les chameaux en sacrifico. II regardait cette 
institution primitive comme aussi sacrée quela prière et nc voyait 
point de raisons en faveur de l’unc qu’on ne püt alléguer en fa- 
veur de 1’autre.
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Du haut de la chaire de la Kaaba, il dit encore : t Je ne suis 
qu’un homme comme vous. » On se souvint qu’il avait dit 
autrefois à quelqu’un qui 1’approchait d’un air timide : « Que 
craignez-vous ? Je ne suis pas un roi. Je ne suis que le fils d’une 
femme arabe qui mangeait de la chair séchée au soleil. »

II revint à Médine pour mourir. Dans ses adieux à son peuple 
il dit : « Tout arrive selon la volonté de Dieu et a son jour fixe 
d’avance, que 1'homme ne peut ni retarder ni avancer. Je re- 
tourne à Celui qui m’a envoyó, et raon dernier commandement 
est que vous vous aimiez, honoriez et souteniez les uns les 
autres; que vous vous exhorticz, mutuellement, à la foi, à la 
constance, à la piété. J’ai vécu pour vous et je meurs pour 
vous! »

Dans les derniers moments de son agonie, sa tète s’appuyait 
sur les genoux d’Ayesha. De temps en temps, il trempait ses 
doigts dans unvase d’eaufroide dont il rafraichissait son visage; 
enfin il cessa! et regardant íixement vers le ciei, il dit d’une 
voix éteinte :« Mon Dieu! qu’il en soit ainsi! Pardonne-moi mes 
péchés : Je viens à  toi. j

Parlerons-nous donc sans respec-t d’un pareil homme? Ses 
préceptes sont aujourd’hui le guide religieux d’un tiers de la 
race humaine.

Mahomet qui avait déjà rompu avec le vieux culte idolâtrique 
de son pays, avait encore préparé le renversem ent de ces dogmes 
nestoriens qu’on lui avait fait connaitre dans son enfance et qui 
étaient incompatibles avec laraison et le sens intimo de 1’homme. 
Quoique dans les premières pages du Ivoran il affirmc sa croyance 
dans les révélations faites par Dieu à Moise et à Jesus et les 
nomme tous deux avec respect, la vénération pour le Tout- 
Puissant est 1’objet toujours présent à sa pensée. II parle Iivec 
horreur du dogme de la divinité de Jesus, du culte de Marie 
comme Mère de Dieu, et celui des images est à ses yeux une 
basse idolâtrie. II rejette.la Trinité d’une façon absolue, parais- 
sant croirc qu’on ne peut comprendre ce dogme que comíhe la 
reconnaissance de trois dieux distincts.

Son idee première et dominante était dopérer une reformo 
religieuse, de renverser 1’idolâtrie dans son pays et de mettre 
fin au sauvage sectairianisme chrétien. Qu’il se soit proposé de 
créer une nouvelle religion est une calomnie inventée contre lui 
à Constantinople, oú on le haissait comme, dans les âges sui- 
vants, on haissait Luther à Rome,
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Cependant, quoiquil rejetât avec indígnation tout ce qui ten- 

dait à altérer Ia notion d’un Dieu unique, il ne sut point s’af- 
íranchir des conceptions anthropomorphiques. Le Dieu du Koran 
est un homme en corps et en esprit, s’il est permis de 2’exprimer 
ainsi. Bientôt après, pourtant, les descendants de Mahomet se 
déílrent de ces idees xnesquines et s’élevèrent à de plus hautes 
pensées.

L’opinion que nous avons émise sur le caractère primitif du 
mahométisme est acceptée depuis longtemps par des autorités 
competentes. Sir William Jones, d’accord avec Locke, trouve 
que le seul point de divergence entre le christianisme et le 
mahométisme est dans le refus de reconnaitre le Sauveur comme 
Fils de Dieu, égal au Père, des attributs duquel le mahométisme 
a la plus haute idée. Cette opinion a été aussi celle de 1’Italie. 
Dante regardait Mahomet comme un simple schismatique et le 
mahométisme comme une secte arienne. En Angleterre, Wha- 
tcly le considère comme un christianisme dégénéré. C’était un 
rejeton du nestorianisme, et ce ne fut qu’après qu’il eut vaincu 
les Grecs dans plusieurs batailles et commencé à se répandre 
en Asie et en Aírique, qu’enflé de son triomphe, il íranchit ses 
premières limites et se posa comme une nouvelle et distincte 
révélation.

La vie de Mahomet a été presque entièrement consacrée à la 
conversion et à la conquête de son pays. Vers la fin, cependant, 
il se sentit assez fort pour menacer d’invasion la Syrie et la 
Perse. II n’avait point fait de disposition pour la transmission de 
son pouvoir, et ce ne fut pas sans de grandes difficultés, qu’un 
successeur lui fut donnc. A la fin, Abu Decker, le pàre d’Ayesha, 
fut élu et proclame premier calife ou successeur du prophète.

II y a d’importantes différences entre la manière dont se ré- 
pandit le mahométisme et celle dont le christianisme s’était uni- 
versalisé. Celui-ci n’avait jamais été assez fort pour extirper 
1’idolâtrie de Fempire romain; il n’avait pu que 1’absorber; les 
vieilles formes de l’un furent vivifiées par 1’esprit nouveau de 
l’autre, et il en était résulté cette paganisation dont nous avons 
déjà parle.

Mais en Arabie, Mahomet renversa et détruisit complétement 
les idoles. On n’en trouve plus aucune trace dans la doctrine 
prêchée par lui et par ses successeurs. La pierre noire de la 
Kaaba et les idoles qui 1’entouraient sont oubliées pour toujours. 
Le dogme essentiel de 1’Unité de Dieu est promulgue sans mé-
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lange. Les succès militaires avaient, au sens humain, fait un 
bienfait de la religion nouvelle; car, qu’importent les dogmes, 
quand ils sont généralement acceptés ?

Je n’ai píen à dire de la doctrine populaire du mahométisme. 
Le lecteur qui prend intérêt à la connaitre peut en trouver l’ex- 
posé dans le onzième chapitre de mon Histoire du dèveloppe- 
ment intellectuel de VEurope. II suffit de remarquer que le 
ciei des mahométans était en sept étages et que c’était un palais 
oriental peuplé de délices charnelles. On n’y voit que concubines 
et qu’esçlaves aux yeux noirs. La figure de Dieu est peut-être 
plus imposante que celle qu’il revêt dans le christianisme paien. 
Toutefois, on n’effacera jamais les idées anthropomorphiques de 
1’esprit des ignorants. Leur Dieu ne sera jamais, tout au plus, 
qu’un homme gigantesque, un vaste fantôme de 1’humanité, 
semblable à un de ces spectres aipins vus au milieu des nuages 
par celui qui tourne le dos au soleil.

Abubecker fut à peine assis sur le trône des califes qu’il publia 
la proclamation suivante :

« Au nom de Dieu Tout Puissant! Abubecker, aux vrais 
croyants santé et bonheur ! La grâce et la bénédiction de Dieu 
soient sur vous! Louange au Très-Haut! Je Tinvoque par Maho- 
met son prophète.

« Ceei est pourvous informer que j’ai 1’intention d’envoyer les 
vrais croyants en Syrie pour arracher ce pays des mains des infi- 
dèles, et je veux que vous sachiez que combattre pour la religion 
c’est obéir à Dieu. »

A la première rencontre, Khaleb, le général sarrazin, se trou- 
vant serre de près, leva les mains au ciei et dit : « O Dieu ! ces 
misérables prient comme des idolâtres et adorent un autre Dieu 
que to i! Sois-nous secourable contre eux, nous t’en prions, au 
nom de Mahomet ton prophète ! » Les Sarrazins se conduisirent 
en Syrie avec un zèle féroce : la foi professée par leurs ennemis 
les remplissait d’horreur et d’indignation. « Je fendrai le crâne 
à tout blasphémateur idolâtre qui dira que le Très-Saint, le 
Tout-Puissant, FEternel a engendre un Fils. » Le calife Ornar, 
qui prit Jérusalem, commence ainsi sa lettre à 1’empereur Héra- 
clius : « Au nom du Dieu Très-Miséricordieux ! Louange à Dieu 
le maitre de ce monde et de 1’autre, lequel n’a ni épouse ni fils. » 
Les Sarrazins surnommaient les chrétiens : les Associateurs, 
parce qu’ils adoraient et vénéraient ensemble le Père, le Fils, le 
Saint-Esprit et la Vierge Marie.
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II n’entrait pas dans le plan du calife do commander lui-même 

scs arraées. II chargea nominalement de ce devoir Abou Obeidah 
et ce fut Khaleb qui 1’exerça en réalité. Dans une revue militaire 
qu’il passa avant leur départ, le calife enjoignit à ses soldats 
cTobserver la justice, la charité et la fidélitó à leurs engage- 
inents. II leur commanda de s’abstenir de toute conversation 
frivolc et du vin, de prier aux heures consacrées, de se conduire 
avec bonté envers les peuples au milieu desquels ils allaient se 
rendre, mais dé n’épargner point leurs prêtres.

A l’est du Jourdain est Bosrah, ville forte oú Mahomet avait 
autrefois rencontré ses catéchistes nestoriens. C’était une de ces 
forteresses dont les Romains avaient hérissé le pays. L’armóe 
des Sarrazins campait devant cette place. La garnison était 
forte; les remparts étaient couverts de croix miraculeuses et de 
bannières consacrées. Elle aurait pu faire une longue défense; 
mais le gouverneur, Romanus, trahit ses devoirs ét ouvrit secrè- 
tement les portes aux assiégeants. Sa conduite nous montre à 
qucl point d’abaissement en étaient venues les populations sy- 
riennes. Dans un discours qu’il fit au peuple qu’il venait de 
livrer, il lui dit : « Je renonce à votre sociétó dans ce monde et 
dans l’autre. Je défie le Crucifié et tous ses adorateurs. Je prends 
Dieu pour maítre, 1’Islamisme pour foi, la Mecque pour temple, 
les musulmans pour frères, et pour prophète Mahomet qui a étó 
envoyé pour nous conduire dans le vrai chemin et pour exalter 
la vraie religion, en dépit de ceux qui adorent plusieurs Dieux. » 
Depuis 1’invasion persane, l’Asie-Mineure, la Syrie et même la 
Palestine étaient peuplées de traitres et d’apostats prêts à se 
joindre aux Sarrazins. Romanus faisait comme des milliers d’au- 
tres. II ne croyait plus au Christ depuis les victoires des Perses.

Damas, capitalc de la Syrie, n’était qu’à soixante-dix milles au 
nord de Bosrah. L’armée des Sarrazins marcha sans retard sur 
cette ville. Ils la sommèrent de choisir entre ces trois choses : la 
conversion au mahométisme, le tribut, ou l’épée. L’Empereur 
Héraclius était dans son palais d’Antioche à cent cinquante 
milles, nord, de Damas, quand il reçut lalarmante nouvelle. II 
envoya promptement une armée de soixante-dix mille hommes. 
Les Sarrazins furent forcés de lever le sióge. Une bataille fut 
livrée dans les plaines de Jaradin; les Romains furent vaincus 
et dispersés. Khaleb revint à Damas portant l’étendard de l’Aigle 
Noire, et, après un nouveau siége qui dura soixante-dix jours, 
la ville se rendit.
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Si nous lisons les historiens arabes sur ces óvénements, nous 
pouvons nous convaincre que les armées sarrazines n'étaient 
]usque-là guère autre chose qu’une tourbe de fanatiques. Une 
partie des hommes corabattaient nus. Souvent un guerrier 
s’avançait au front de 1’armée et provoquait un ennemi à un 
combat à mort. Bien plus, il y avait jusqu’à des femmes qui 
prenaient part aux batailles et nous avons de tròs-piítoresques 
récits de leur brillante valeur.

De Damas, 1’armée sarrazine marcha vers le nord, guidée par 
les pies neigeux du Liban et de la rivière Orontes. Elle réduisit 
sur sa routeBalbec, capitale de la vallée Syrienne, et Emese, la 
princij?ale ville de la plaine occidentale. Hérâclius rassembla 
une armée de cent quarante mille hommes pour essayer de lui 
rèsister, une bataille fut donnée à Yermuck; l’aile gaúche des 
Sarrazins fut enfoncée, mais les soldats furent ramenós sur le 
champ de bataille par les exhortations des femmes et la journéo 
finit par la déroute complete des Romains. Quarante mille hom­
mes furent faits prisonniers et un grand nombre furent tués. 
Tout le pays fut ainsi ouvert aux vainqueurs. Ceux-ci s’étaient 
avances à l’Est du Jourdain. II était*clair qu’avant que l’Asie 
Mineure pút être entamée, il fallait que les fortes et impor­
tantes villes de la Palestine qui se trouvaient sur les derrières 
des Sarrazins fussent prises. Les génóraux différaient d’opinion 
sur la question de savoir si ce serait Jérusalem ou Césarée qui 
serait attaquée la première. On en référa au calife qui, prófórant 
sagement 1’avantage moral de Ia prise de Jérusalem à 1’avantago 
militaire de celle de Césarée, ordonna d’assiéger la ville sainte 
et de s’en rendre maítre à tout prix. Elle fut donc étroitement 
investie. Les habitants, se souvenànt des atrocités commises par 
les Persans et des outrages faits au Saint-Sépulcre, se préparè- 
rent à faire une vigoureuse résistance. Mais, après un siége de 
quatre mois, le patriarche Sophronius parut sur les murailles 
et demanda la capitulation. II y avait eu malentendu entre les 
généraux, au moment de la capitulation de Damas, et le massacro 
des habitants fugitifs s’en était ensuivi. Sophronius stipula, en 
conséquence, que la reddition de Jérusalem aurait lieu on pré- 
sence du calife en personne. Omar vint donc, de Médine, II voya- 
geait sur un chameau rouge portant un sac de blé et un sac de 
dattes, une écuelle en bois et une gourde en cuir. Le conquérant 
Arabe entra dans la Ville Sainte à cheval aux côtés du patriarche 
chrétien, et la capitale du Christianisme fut livrée aux maho-



métans. sans tumulte et sans outrage. Après avoir donnéPordre 
dc bàtir une mosquée sur 1’emplacement du temple de Salo- 
raon, le calife s’en retourna à Médine auprès du tombeau du 
prophète.

Héraclius voyait clairemelit que les desastres qui fondaient 
rapidement sur la chrétienté, étaient dus aux déchirements du 
sectairianisme, et tandis qu’il s’efforçait de défendre 1’Erapire 
par les armes, il travaillait assidüment à régler les différends 
des chrétiens. Dans ce but, il táchait de faire prévaloir la doc- 
trine mònôthélite de la nature unique du Christ. Mais il était 
trop tard. Alep et Antioche étaient tombées, et rien ne pouvait 
plus empêcher les Sarrazins de se répandre dans l’Asie Mineure. 
Héraclius lui-même dut chercher son salut dans la fuite. La 
Syrie, que les victoires do Pompée avaient ajoutée sept cents ans 
auparavant à 1’empire romain, la Syrie, berceau du Christia- 
nisme, gardienne de ses souvenirs les plus chers et les plus 
sacrés, la Syrie dont Héraclius lui-même avait réussi à chasser 
les Persans, était perdue pour toujours. Les apostats et les 
traitres avaient consommé son desastre. On dit que lorsque Hé­
raclius monta sur le vaisseau qui devait le ramener à Constanti- 
nople, il jeta un long regard sur les montagnes qui se perdaient 
dans le lointain et s’écria avec amertume : « Adieu, Syrie! pour 
jamais, adieu! »

II est inutile d’insister suí les autres détails de la conquête 
des Sarrazins : de dire comment Tyr et Tripoli furent livrées; 
comment la flotte sarrazine íut construite avec les cèdres du 
Liban et équipée avec les marins de Phónicie; comment elle 
poussa la flotte romaine dans l’Hellespont; comment Chypre, 
Rhodes et les Cyclades furent ravagées et comment le colosse de 
Rhodes, qui passait pour une des sept merveilles du monde, fut 
vendu à un Juif qui, du bronze, forma la charge de neuf cents 
chameaux; comment les armées du calife sJavancèrent jusqu’aux 
bords de la mer Noire et vinrent camper devant Constantinople : 
tout cela n’était rien en comparaison de la chute de Jérusalem.

La chute de Jérusalem! la perte de la métropole chrétienne! 
Dans les idées du temps, les deux religions avaient passé par 
l’ordalie des armes; elles avaient subi le jugement de Dieu! La 
victoire avait adjugé au mahométisme Jérusalem le prix du com­
batí Et malgré les succès temporaires des croisés, après mille ans 
écoulés, elle est encore dans ses mains! On comprend les histo- 
riens grecs de Byzance « de n’avoir point raconté le grand 
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événement de la ruine de 1’Eglise d’Asie » et quant à 1’Eglise 
d’Occident, les papes dégénérés du moyen-âge — de l’âge 
des Croisades — ne pouvaient se voir sans indignation , for­
ces, do fonüer les prétentions de Rome au titre de métropole 
de la chrétienté sur 1'histoire légendaire du voyage de Pierre, 
tandis que les lieux sacrés de la naissance et de la mort du 
Christ étaient au pouvoir des infidèles! II n’y a pas que les his- 
toriens grecs de Byzance qui aient tâché de dissimuler 1’événe- 
ment. Les historiens chrétiens de PEmpire ont évité le sujet 
toutes les fois qu’il s’est presente dans l’histoire, la Science ou la 
religion; car ils ont constamment suivi cette politique de cacher 
ce qu’ils ne pouvaient pas travestir et de travestir ce qu’ils ne 
pouvaient pas cacher.

Je n'ai pas 1’intention, et il n’entre pas dans mon sujet, de 
raconter les autres conquêtes des Sarrazins avec autant de dé- 
tails que j’en ai donnés pour ce qui a rapport à la prise de Jóru- 
salem, bien que ces conquêtes aient eu pour résultat la forma- 
tion d’un empire beaucoup plus vaste que celui d’Alexandre et 
même que celui de Rome. On peut dire cependant en peu de 
mots, comment le magisme reçut alors un coup plus rude encore 
que ceux qui avaient írappé le Christianisme. Le sort de la 
Perse fut décidó à la bataille de Cadesia. Dans le sac de Ctési- 
phon, le trésor royal, les armes du roi et d’immensés dépouilles 
tombèrent entre les mains des Sarrazins. Ce n’est pas sans raison 
que les musulmans appcllent la bataille de Nehavend, la victoire 
des victoires. Ils s’avancèrent d’un côté le long de la mer Cas- 
pienne, de 1’autre, ils suivirent les bords du Tigre jusqu’à Per- 
sépolis. Le roi de Perse n’échappa que par la fuite et se sauva 
dans le grand désert salé abandonnant à 1’ennemi la salle aux 
colonnes et aux statues qui avait vu le banquet triomphal d’A- 
'exandre et qui, depuis lors, était tombée en ruines. Une division 
de 1’armée arabe le poursuivit jusqu’au delà de l’Oxus, oú il fut 
assassiné par les Turcs. Son fils fut poussé jusqu’en Chine, oú il 
devint un des capitaines des gardes de 1’Empereur. Le pays au- 
delà de 1’Oxus fut entièrement soumis et paya un tribut de mille 
pièces d’or. Quand Fempereur de la Chine demanda 1’alliance et 
1’amitié du calife de Médine, 1’étendard du prophète ílottait déjà 
sur les bords de 1’Indus.

Parmi les généraux qui s'étaient le plus distingués pendant les 
guerres de Syrie, se trouvait un certain Amrou, qui devait être 
un jour le conquérant de 1’Egypte; car les califes, non contenta
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deleurs viotoires dans le nord et dans 1’est, tournaient. raainte- 
nant, les yeux vers 1’Ouest et méditaient la conquête de 1’Afrique. 
La trahison leur vint encore une fois en aide. L’armée sarrazine 
fut accueillie par les Egyptiens comme une liberatrice qui 
venait les délivrer de 1’Eglise jacobite. Des chrétiens monophy- 
sites d’Egypte (on appelait ainsi ceux qui, dans íe symbole d^Atha- 
naso, voyaient la consubstantialité du Fils) déclarèrent par la voix 
de leur chef, Mokansas, qu’ils ne voulaiont plus avoir aucune 
communion avec les Grecs dans ce monde ni dans 1’autre et 
qu’ils abjuraient pour toujours le tyran de Byzance et son con- 
cile de Chalcédoine. Ils se hâtèrent d’offi ir le tribut au calife, de 
réparer les ponts et les routes, et de prêter aide et secours à 
1’armée des envahisseurs.

Memphis, une des vieilles capitales des Pharaons, tomba aus- 
sitôtetAlexandrie fut investie. La mer, qui était libre, permettait 
à Héraclius de renforcer sans cesse la garnison. De son -côté, 
Ornar, maintenant calife, envoya au secours de 1’armée assié- 
geante les vieilles troupes de Syrie. II y eut beaucoup d’assauts 
et beaucoup de sorties ; Amrou fut même fait prisonnier par les 
assiégós; mais il trouva moyen de s’échapper parla rused'un es- 
clave. Après un siége de quatorze mois qui couta la vie à vingt-cinq 
mille hommes, la ville tomba au pouvoir des Sarrasins. Dans sa 
dépêche au calife, Amrou énumérait les splendcurs et les ri- 
chesses de la Reine de 1’Occident : « Ses quatre mille palais, ses 
quatre mille bains, ses quatre mille thóâtres, ses quatre mille 
boutiques pour le commerce des esclaves et les douze mille 
autres pour la vente des denrees alimentaires, et sa population 
de quarante mille Juifs qui payaient tribut. »

Ainsi tomba la seconde capitale de la chrétienté : Alexandrie, 
la ville d’Athanase, d’Arius et de Cyrille. La ville qui avait im- 
posé les idées trinitaires et la mariolàtrie à 1’Église, partageait le 
sort de Jérusalem ! Héraclius reçut la fatale nouvelleau fond do 
son palais à Constantinople. II en fut accablé de chagrin. II lui 
sembla que son règne était déshonoré par la ruine de la chré­
tienté. II survécut un mois à peine à cet événement.

Si la possession d’Alexandrie avait été importante pour la re- 
ligion catholique, elle n’était pas moins nécessaire à Constanti 
nople pour 1’approvisionnement de la ville. L’Egypte était le 
grenier de Byzance.Pour cette raison, on essaya deux fois de la 
reprendre, et Amrou dut recommencer deux fois la lutte contre 
des íiottes et des armées nombreuscs, II vit combien facilement
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ces attaques pouvaient être renouvelées par la route toujours 
ouverte de la mer ; à cela il n’existait qu’un remède, et ce remède 
était terrible : « Par le Dieu vivant, s’écria-t-il, si cela arrive une 
troisième fois, je rendrai 1’accès de cette ville aussi facile que 
celui d’une maison de prostituées. » II n’attendit pas cette éven- 
tualité; il la démãntela de suite et lui enleva toutc son impor- 
tance militaire.

Les califes n’avaient pas 1’intention de borner leur conquête à 
1’Égypte. Otman méditait 1’annexion de la côte d’Afrique toute 
entière. Son général, Abdallah, partit de Memphis avec quarante 
mille hommes, traversa le désert de Barca et vint mettre le siége 
devant Tripoli; mais la peste s’étant déclarée dans son armée, il 
íut contraint de revenir en Egypte. .

Une trêve de vingt années suivit. Ensuite Akbah s’ouvrit un 
chemindepuis le Niljusqu’à l’Océan Atlantique. Quand il arriva 
au rivage d’Espagne, en face des iles Canaries, il poussa son 
cheval dans la mer et s’écria : « Grand Dieu ! si ma course n’était 
pas arrêtée par cette mer, firais jusque dans les royaumes in- 
connus de 1’Occident, pour prêcher l’unité de ton nona et pour 
détruire par 1’épée les nations rebelles qui adorent un autre Dieu 
que to i! »

Ces expéditions des Sarrasins avaient été faites par les routes 
de terre; car les empereurs de Byzance tenaient la Méditer- 
ranée et conservaient encore les villes de la côte. Le calife Abdal- 
naalek résolut enfin de réduire Carthage, la plus importante 
d’entre elles, et la capitale de 1’Afrique septentrionale. Son géné­
ral, Hassan, la prit d’assaut; mais des renforts étant arrivés de 
Constantinople conjointcment avec des troupes siciliennes et des 
Goths, il fut forcé de battre en retraite. Ce ne fut cependant pas 
pour longtemps. Hassan revint quelques mois après, reprit 
Carthage et la livra aux flammes.

Jérusalem, Alexandrie, Carthage, trois des cinq grandes capi- 
tales chrétiennes étaient perdues ; la chute de Constantinople 
n’était plus qu’une affaire de temps. Après Constantinople, il ne 
resterait plus que Rome.

Carthage avait joué un rôle important dans l’histoire du chris- 
tianisme. Elle avait donné à 1’Europe la doctrine qui devint celle 
de Rome et quelques-uns de ses plus grands théologiens. C’était 
la patrie desaint Augustin.

Le monde n’avait jamais vu aucune religion se répandro si 
largement et si rapidement que venait de le faire la religion mu-



sul mane. Elle régnait maintenant des montagnes d:Altai aux 
rivages de 1’Océan Atlantique, du centre de l’Asie aux confins de 
1’Afrique occidentale.

Le calife Alvalid permit ensuite à son peuple d<j tenter la 
conquête de 1’Europe, et fit celle de 1’Andalousie, ou « de la ré- 
gion du soir. » Musa, son général, rencontra là comme ailleurs 
des alliés dans le sectairianisme et dans la trahison. L’arche« 
vêque de Tolède et le comte Julien, général des Goths, livrèrent 
le pays. Sous leur cònduite, à Xérès, au plus fort de la bataille, 
une partie de 1’armée passa à 1’ennemi. Le roí d’Espagne force 
de fuir du champ de bataille, fut poursuivi par les envahisseurs 
et noyé dans les eaux du Guadalquivir.

Sans perdre de ternps, Tarik, le lieutenant de Musa, marcha 
sur Tolède et de là, au nord. A 1’arrivée de Musa, la Péninsule 
ibérique était soumise, et 1’armée des Goths rejetée de 1’autre 
côté des Pyrénées. Regardant 1’Espagne comme le premieréche* 
lon de ses conquêtes, il annonça le projet de s’ouvrir un chemin 
vers 1’Italie et daller prêcher le Dieu unique jusque dans le 
Vatican. De là, il passerait à Constantinople, et, après avoir mis 
fln à 1’empire romain et au christianisme, il rentrerait en Asie 
et irait déposer son épée victorieuse sur le marchepied du trône 
des califes à Damas.

Mais cela ne devait pas arriver. Musa, jaloux de son lieute­
nant, avait traité Tarik avec indignitó; les amis que celui-ci 
avait à la cour usèrent de représailles; un envoyé de Damas 
vint arrêter Musa jusque dans son camp et le traíner devant son 
souverain qui le déshonora en le faisant publiquement fouetter. 
Musa mourut de chagrin.

Pourtant, les Sarrasins tentèrent, sous d’autres chefs, la con­
quête de la France. Dans une première campagne, ils s’empa- 
rèrent de tout le pays depuis Pembouchure de la Garonne jus< 
qu’à la Loire. Ensuite, Abderaman, le général des Sarrasins, 
divisant ses forces en deux colonnes, traversa avec l’une la val- 
lée du Rhône et vint mettre le siége devant Aries. Une armée 
chrétierne qui s’avança pour défendre cette place fut écrasée. 
Pendan ; ce temps, la seconde colonne passait la Dordogne et dé- 
truisait une autre armée chrétienne, dans laquelle, selon les 
fugitifs,« Dieu seul pouvait compter le nombredesmorts. » Toute 
la Fran<te centrale fut envahie. Les Sarrasins arrivèrent sur les 
bords de la Loire. Les églises, les monastères furent dépouillés 
de leurs trésors, et les saints tutélaires, qui avaient eu coutume

CONFLIT TOUCHANT L ’UNITÉ DE DIEU G9



de faire tant de miracles inutiles, farent trouvcs impuissants à 
1’heure de la nécessité.

Le progrès de 1’invasion fut enfm arrêté par Charles-Martel 
(an de J.-(l 732). On livra, entre Tours et Poitiers, une grande 
bataille qui dura sept jours. Abdéraman fut tué, les Sarrasins 
firent retraite et bientôt après ils furent contraints de repasser 
les Pyrénées.

Les bords de la Loire marquent donc la limite de 1’invasion 
mahométane dans PEurope occidentale. Gibbon, dans son récit 
de ces grands événements, fait cette remarque : « Les Sarrasins 
avaient exécuté une marche victorieuse d’environ mille milles, 
depuis la pointe de Gibraltar jusqu’àla Loire; une autre marche 
d’égale longueur les aurait conduits jusqu’aux confins de la 
Pologne et jusqu’aux montagnes d’Ecosse. »

Je n’ai pas besoin d’ajouter à cette esquisse des progrès mili- 
taires du mahométisme, les opérations des Sarrasins dans la 
Méditerranée, la conquête de la Crête et de la Sicile, et leur 
attaque contre Rome. On remarquera, cependant, que leur pré- 
sence dans le sud de 1’Italie exerça une influence marquée sur le 
développement intellectuel de PEurope.

L’aítaque de Rome par les Sarrasins ! y eut-il jamais rien de 
plus outrageux que la manière dont elle eut lieu? (an. de J.-C. 
846). Une petite colonne ennemie remonta le Tibre et parut 
devant la ville. Trop faible en nombre pour en forcer 1’entrée, 
elle insulta et pilla les faubourgs et viola les tombeaux de saint 
Pierre et de saint Paul. Rome aurait été mise à sac que 1’effet 
moral n’eüt pas été plus grand. L’autel d’argent qui était dans 
1’église de Saint-Pierre fut enleve et envoyé en Afrique. — L'au- 
tel de Saint-Pierre ! 1’emblême du christianisme romain !

Constantinople avait été assiégée plus d’une fois par les Sarra­
sins. Sa chute était certaine et seulement différée; Rome avait 
reçu 1’insulte directe, la plus cruelle qui pút lui étre infiigée; 
les vénérables églises de l’Asie-Mineure étaient détruites; aucun 
chrétien ne pouvait plus entrer sans permission dans Jérusalem. 
La mosquée d'Ornar s’élevait sur 1’emplacement même du temple 
de Salomon. Au milieu des ruines d’Alexandrie, la mosquée de 
la Miséricorde marquait le lieu oii le général sarrasin, las de 
massacres, avait ordonné de faire grâce aux derniers fuyards de 
la nation ennemie de Mahomet. Rien ne restait plus de Carthage 
que des pierres noircies par le feu. Le plus puissant empire reli- 
gioux que le monde ait jamais vu était né tout à coup. II s’éten-
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dait de l’Océan Atlantique à la grande muraille de la Chine, et 
pourtant, en un sens, il n’avait pas encore atteint 1’apogée de sa 
carrière. Le jour devait venir ou il chasserait les successeurs des 
Césars, ou il serait maitre de la Grèce, ou il disjmterait au 
Christianisme 1’Europe elle-même, et oú il étendrait 1’influence 
de ses dogmes à travers les déserts barbares et les forêts pesti- 
lentielles, depuis les rivages de la Mediterrâneo jusqu’à la ligne 
équinoxiale.

Toutefois, bien que le mahométisme n’eút pas encore atteint 
ses derniers développements, la puissance des califes avait tou- 
ché le point culminant de sa grandeur. Ce ne fut point 1’épée 
de Cliarles Martel, ce furent les dissensions intestines du vaste 
empire arabique qui sauvèrent 1’Europe. Si la dynastie des 
Omniades était populaire en Syrie, ailleurs, ils étaient regardés 
comme des usurpateurs. Les parents du prophète passaient pour 
les représentants legitimes de son pouvoir et de sa foi. Trois 
partis, trois couleurs, se disputèrent le caJifat et le déshonorèrent 
par leurs crimes. Le drapeau des Omniades était blanc; celui 
des Fatimites, vert; celui des Abassides, noir. Ce dernier repré- 
sentait le parti d’Abbas, oncle de Mahomet. Le résultat final de 
ces discordes fut le partage de fempire en trois parties, les Ca- 
lifats de Bagdad, du Caire et de Cordoue. Cet événement eut 
lieu dans le dixième siècle. L’unité d’action politique n’existait 
plus dans 1’Empire musulman, et la chrétienté trouva son 
salut, non dans des interventions surnaturelles, mais dans les 
querelles de potentats rivaux. Aux divisions intestines vint s’a- 
jouter, plus tard, 1’intrusion étrangère, et 1’arabisme qui avait 
tant fait pour le développement intellectuel de 1’humanité, périt, 
quand les Turcs et les Berbères arrivèrent au pouvoir.

Les Sarrasins, occupés de leurs querelles domestiques, avaient 
complétement oublié 1’Europe. Ockley dit avec vérité dans son 
histoire : « Les Sarrasins n’avaient pas un général ni un 
capitaine qui n’eüt regardé comme un affront et comme une 
honte éternelle d’être attaqué par les forces unies de 1’Europe 
entière. Et si quelqu’un demande pourquoi les Grecs ne firent 
pas plus d’efforts pour extirper ces insolents envahisseurs, il 
suífira de répondre à toute personne qui connait le caractère de 
ce peuple qu’Amrou faisait sa résidence à Alexandrie et Moavviah 
à Damas. »

Voici un exemple de leur méprisantc hauteur • à une lettre 
menaçante adresséc par 1'Empereur Nicéphore au calife Ha-
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roun-al-Raschid, celui-ci répondit : « Au nom du Dieu mi- 
séricordieux, Haroun-al-Raschid, commandeur des fidèles, à 
Nicéphore, lechien romain. J’ai lu ta lettre, ôíilsd’unemèreinfi- 
dèle! tu n’fntendras pas ma réponse, mais tu la verras de tes 
yeux ! » La réponse, elle fut écrite plus tard, en caractères do 
sang et de flammes dans les plaines de Phrygie.

Une nation peut réparer la perte de ses provinces; elle peut 
survivre à la perte de ses richesses, au paiement d’énormes in- 
demnités de guerre ; mais elle ne peut jamais se relever après le 
plus effroyable des maux de la défaite, la perte de ses femmes. 
Quand Abou Obeidah envoya à Omar la nouvelle de la prise 
d’Antioche, celui-ci lui reprocha avec douceur de n’avoir point 
enlevé les femmes pour les donner à ses soldats : « Laissez-les, 
lui dit-il, se' marier en Syrie et qu’ils aient autant de femmes 
esclaves qu’ils voudront. i C’est 1’institution de la polygamie, 
fondée sur la capture des femmes dans les pays conquis, qui a 
perpetue la domination musulmane. Les enfants nés de ces 
unions se faisaient gloire d’ètre descendus des conquérants. On 
ne saurait avoir une meilleure preuve de 1’efTicacité de cette po- 
litique que ce qui se passa dans lenord de 1’Afrique. L’effet irré- 
sistible de la polygamie pour consolider le nouvel ordre de 
choses fut frappant. Deux générations ne s’étaient pas écoulées 
que le Calife fut informé qu’il fallait cesser de demander le tri- 
but parce que tous les enfants nés dans cette région étaient 
mahométans et tous parlaient 1’arabe,

Le mahométisme, tel qu’il a été légué au peuple par ses fon- 
dateurs, était une religion anthropomorphique. Dieu était un 
homme fort, le ciei un palais. Les classes intelligentes se défi- 
rent bientôt de ces conceptions grossières et leur substituèrent 
des idees plus justes et plus philosophiques. Dans la suite, 
ces idees s’aceordèrent même avec celles que le concilo du 
Vatican vient de déclarer orthodoxes. Ainsi, Al-Gazzali dit : 
« L homme ne saurait parvenir à la connaissance de Dieu par 
la connaissance de soi-même et de son âme. Les attributs de 
Dieu ne peuvent être déterminés par les attributs de 1 homme. 
Sa souverainetó et ses lois ne peuvent être comparées, ni com- 
prises. »



CHAPITRE QUATR1ÈME

RENAISSANCE DE LA SCIENCE DANS LE SUD.

Par 1’influence des juifs et des nestoriens, les arahes sont conduils à 1’élude 
des Sciences. — Ils modifient leurs idées sur la deslinée de 1’homme et en 
conçoivent d’exactes sur la configuralion du monde. — Ils mesurent la di- 
mention de la terre, et déterminent la forme du globe. — Les califes 
fondent de grandes bibliothèqacs, protégent les Sciences et les leltres, éla- 
blissent des observatoires astronomiques. — Les arabes développent les 
Sciences mathémuliques, inventent 1’nlgèbre, perfeclionnent la géométrie et 
la trigonométrie. — Us collectionnent et traduisent les vieux livres grecs 
sur les malhématiqucs et l'astronom:e, et adoptent la méthode induclive 
d’Arislote. — Ils fondent un grand nombre de colléges, et avec 1’aide des 
nesloriens, organisent un système d’enseignement public. — Ils introduisent 
le système de numération arabe. — Ils dressent un système sideral et don- 
nent des noms aux étoiles. — Ils jettent les fondements de 1’aslronomie 
moderne, de la cbimie, de la pbysique et ils introduisent de grands per- 
feelionnements dans l’agriculture et dans 1’índustrie.

ií Pendant le cours de ma longue vie, disait le calife Ali, j’ai 
souvent remarqué que les hommes ressemblent plus au temps 
dans lequel ils vivent qu’ils ne ressemblent à leurs pères. » Cette 
remarque philosophique profonde du gendre de Mahomet est 
parfaitemcnt vraie; car, bien que les traits et les formes phy- 
siques d’un homme puissent indiquer sa descendance, c’est le 
milieu dans lequel il vit qui fait sa nature intellectuelle et qui 
décide de la direction de son esprit.

Quand Amrou, le lieutenant du calife Ornar, conquit 1’Egyptc 
et 1’annexa à 1’empire arabique, il trouva à Alexandrie un gram- 
mairien grec, Jean, surnommé Philoponus ou Amant du travail- 
Se prévalant de 1’amitié qui s’était formée entre eux, le Grec le 
pria de lui faire présent des débris de la grande bibliothòque* 
que la guerre, le fanatisme et le temps avaient encore épargnés. 
Amrou demanda les ordres du calife : « Si ces livres s’accordent



avec le Koran, répondit-il, ils sont inutiles; s’ils ne s’accordent 
pas, ils sont mau vais. Donc, qu’on les détruise. » En consé- 
quence, on les répartit entre les bains d’Alexandrie, et au bout 
de six mo ŝ, il n’en existait plus.

Quoique le fait ait élé conteste, on ne peut guère douter 
qu’Omar n’aitdonnó cet ordre. Le calife était un homrae illettré ; 
son entourage était un entourage de fanatisme et d’ignorance. 
L’action d’Omar justifiait 1’observation d’Ali.

II ne faudrait pas croire que les livres convoités par Jean, 
l’Amant du travail, étaient la grande bibliothèque des Ptolémées 
et d’Eumènes, roi de Pergame. Près de rnille ans s’étaient 
écoulés depuis que Philadelphe avait commencé sa collection. 
Jules César en avait brúlé plus de la moitié. Les patriarches 
d’Alexandrie avaient non-seulement permis la dispersion du 
reste, mais y avaient eux-mêmes contribué. Orosius dit expres- 
sément qu’il avait vu vides les casiers de la bibliothèque vingt 
ans après que Théophile, oncle de saint Cyrille, eut obtenu un 
rescrit de 1’empereur ordonnant de la détruire. Lors même que 
cette collection n’eút jamais souffert de tels actes de violence, 
l’usage, les accidents partiels, les larcins, 1’auraient, pendant un 
laps de dix siècles, tristement amoindrie. Et quoique Jcan eüt 
pu, comme son nom nous le fait supposer, seréjouir d’un pareil 
surcroít de travail, il est certain que le soin d’un demi-million 
de volumes aurait dépassé ses forces et que les dópenses d’une 
pareille charge, dépenses faites pour les Ptolémées et les Césars, 
auraient excédé les ressources d’un simple grammairien. La 
durée du temps qu’on mit à consumer et à détruire la biblio­
thèque ne saurait pas d’ailleurs, servir de base à nos calculs. Le 
papyrus et le papier sont d’excellents combustibles, mais le par- 
che i in brule mal et diílficilement; il est d’un emploi peu com-; 
mode pour les autres usages que 1’écriture, et les esclaves des 
bains d’Alexandrie n’ont point dü s’en servir tant qu’ils ont eu 
autre choso à leur disposilion. Or, la plus grande partie de ces 
livres était sur parchemin.

II n’est pas plus douteux qu’Omar ordonna de détruire la bi­
bliothèque qu’il ne l’est que les croisés brúlèrent celle de Tripoli, 
qu’on a fantastiquement évaluée à trois millions de volumes. 
C’était affaire de religion des deux parts. La première salle 
dans laquelle ils entrèrent s’étant trouvée ne renfermer que 
des exemplaires du Koran, les croisés en conclurent qu’il en 
était de même des autres salles, et ils livrèrent le tout aux
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flammes. Le récit de ces deux événements contienf un peu de 
vérité et beaucoup d’exagération. Cependant, la fanatisme a 
souvent donné de ces exemples. Les Espagnols n’ont-ils pas 
brülc à México des monceaux d’écritures hiéroglyphic[ues, perte 
irréparable? Et le cardinal Ximenès n’a-t-il pas réduit en cen- 
dres, sur la place de Grenade •huit mille manuscrits arabes, dont 
beaucoup étaient des traductions des auteurs classiques ?

Nous avons vu combien les nócessités de la guerre savante 
avaient, en stimulant le génie de 1’industrie pendant les cam- 
pagnes d’Alexandre en Perse, contribué au développement de la 
science pure sous les Ptolómées. Un résultat semblableíut amené 
par les opérations militaires des Sarrasins.

L’amitié établie entre Amrou, le conquérant de l’Egypte, et 
Jean le grammairien, montre combien 1’esprit des Arabes était 
porté aux idées libérales. Une fois affranchi de 1’idolâtrie de la 
Kaaba et entre dans le monothéisme de Mahomet, il était tout 
disposé pour les études philosophiques et littéraires. Deux in- 
fluences agirent constamment sur lui et lui tracèrent sa voie : 
Io Celle des Nestoriens de Syrie; 2o celle des Juils cVÉgypte.

Dans le précédent chapitre, j’ai raconté brièvement la persé- 
cution de Nestorius et de ses disciples. Ils avaient rendu témoi- 
gnage à l’Unité de Dieu dans les souffrances et le martyre. Ils 
répudiaient toute idée d’un Olympe peuplé de dieux et de 
déesses. « Loin de nous une Reine des Cieux! » disaient-ils.

Cette situation d’esprit avait rendu faciles leurs relations avec 
les Sarrasins, et non-seulement ceux-ci les traitèrent avec res- 
pect, mais ils leur confièrent des charges dans l’état. Mahomet 
défendit péremptoirement à ses disciples de leur faire aucun 
mal, Jesui-Abbas leur évêque conclut plus d’un traité avec lui et 

• avec Omar, et, plus tard, le calife Haroun-al- Raschid plaça 
toutes les écoles publiques sous la surveillance de Jean Masnó, 
un Ncstorien.

A 1’influence des Nestoriens, s’ajouta celle des Juifs. Quand le 
christianisme montra une tendance à s’assimiler le paganisme, 
les conversions juives cessèrent. Ce fut pis encore après 1’intro- 
duction du dogme de la Trinité. Les villes de Syrie et d Egypte 
étaient peuplées en partie de Juifs. Dans Alexandrie seulement, 
au temps de la conquête d’Amrou, il y avait quarante mille per- 
sonnes qui payaient le tribut. Des siècles entiers de calamités 
et de persécutions, n’avaient fait que les affermir dans leurs 
croyances monothcistes et que les fortifier dans ces sentiments
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de haine pour 1’idolâtrie-quüls avaient rapportés de la captivité 
de Babylone. De concert avec les Nestoriens, ils traduisirent en 
syriaque plusieurs ouvrages grecs et latins, qui furent traduits 
de nouveau en arabe. Tandis que les Nestoriens travaillaient 
ainsi à 1’éducation des enfants des grandes familles mahomé- 
tanes.les Juiís pénétraient auprèsSTeux sous l’habit demédecins.

Ce contact adoucit le sauvage fanatisme des Sarrasins, leurs 
manières se polirent, et leurs pensées s’élevèrent. Ils parcoururent 
le royaume de la philosophie et do la Science aussi rapidement 
qu’ils avaient parcouru les provinces de FEmpire romain. Ils 
abandonnèrent les illusions du mahométisme populaire, et à 
leur place, ils connurent les vérités scientifiques.

Dans un mondo envahi par Tidolâtrie, 1’épée des Sarrasins 
avait vengé la majesté de Dieu. La doctrine du fatalisme con- 
tenue dans le Koran, avait puissamment contribué à ce résultat.
« Nul homme ne peut devancer ou reculer sa mort. La mort 
nous surprendra jusque sur les sommets élevés. Dieu a réglé 
dès le commencement le temps et le lieu de notre fin. » Dans 
son langage íiguré l’arabe dit : Nul homme ne peut échapper à 
son sort par la fuite. Les chevaux des destins courent pendant
la nuit....  Soit que tu dormes, soit que tu combattes, l’ange de
la mort saura te trouver. « Je suis convaincu, disait Ali, que les 
affaires des hommes sont conduites par Dieu seul. » Les vrais 
musulmans sont ceux qui se soumettent à la volonté de Dieu. 
Ils concilient la notion du libre arbitre et celle de la prédesti- 
nation en disant : « Le dessin nous est donné; c’est nous qui 
mettons les couleurs. d Ils disent aussi, que si nous voulions 
nous rendre maitres des forces de la nature, il ne faudrait pas es- 
sayer de leur résister, mais les balancer les unes par les autres.

Cette sombre doctrine préparait ses adeptes à accomplir de- 
grandes choses. Elle changeait le désespoir en résignation, et 
dédaignait 1’espérance. II y a un proverbe arabe qui dit : « Le 
désespoir est un homme libre; 1’espérance est une esclave. »

Mais les vicissitudes du métier des armes firent voir, pourtant, 
que la médecine peut soulager la douleur, la chirurgie guérir 
les blessures et que les mourants peuvent être, par la Science, 
rappelés à la vie. Les médecins juifs devinrent une protestation 
vivante contre le fatalisme du Koran. Peu à peu la rigoureuse 
doctrine de la prédestination s’adoucit et l’on commença à 
admettre que dans la vie individuelle, le libre arbitre a sa part; 
que 1’homme peut, jusqu’à un certain point et par des actes
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volontaires, íaire lui-même sa destinée; mais que les nations 
prisesen masse n’ont point de responsabilité collective et vivent 
sous 1’empire d’immuables lois.

A cet égard, le contraste entre les nations chrétiefines et les 
nations mahométanes était frappant. Le chrétien croyait à l'in- 
tervention incessante de la Providence; il ne pensait pas qu’une 
loi gouvernât le monde. II espérait changer la marche des choses 
par ses prières, par ses supplications, et, si elles n’étaient point 
exaucées, par les prières de la Vierge Marie, ou bien par celles 
des saints, ou bien encore par la vertu des reliques, etc. Si sa 
voix était, croyait-il, trop íaible, il faisait prier les'prêtres, les 
personnes réputées saintcs, et joignait à leurs supplications des 
oblations et des aumônes. La chrétienté toute entière était per- 
suadée que le monde pouvait être bouleversó par des interven- 
tions surnaturelles . L’Islam , au contraire, reposait sur une 
pieuse résignation à la volonté immuable de Dieu. La prière du 
chrétien contenait 1’ardente demande des biens désirés, cellc du 
musulman n’était qu’une expression de dévote reconnaissance. 
L’un et l’autre substituaient la prière aux méditations extatiques 
de 1’Inde. Pour le chrétien, le progrès du monde ne pouvait 
guère être autre chose qu’une série d’impulsions contraíres, ■ 
qu’une succession de surprises. Pour le mahométan, c’était un 
enchainement de causes et d’effets. Le mouvement d’un corps 
était toujours le résultat d’un mouvement antérieur; la pensée 
succédait nécessairement à la pensée. Tout événement historique 
avait sa source dans un précédent événement; toute action hu- 
maine était la consóquence d’une autre action. Dans les annales 
de notre race, rien n’était survenu sans avoir été préparé. Elles 
étaient une suite logique et inévitable d’événements; la destinée 
était une chaine de fer dont chaque íait n’était qu’un anneau. 
Cot anneau était à sa place de toute eternité. Nous venions dans 
le monde sans le savoir, nous en sortions sans le vouloir; nous 
n’avions donc rien à íaire qu’à nous croiser les bras et attendre.

En même temps que se produisait cette opinion sur le gou- 
vernement de la vie individuelle, il survint une notion nouvelle 
de la construction mécanique du monde. Selon le Koran.la terre 
est une surface plane et quadrangulairo, entourée de hautes 
montagnes qui servent en même temps à la suspendre à la 
voüte des cieux, et à supporter le firmament. Nous devons 
admirer dévotement la puissance de Dieu en considérant que 
cette vaste et brillante étendue cristalline, a été déployée sans



78 RENATSSANCE DE LA SCIENCE DANS LE SUD

lacune et sans accident. Au-dessus du firmament sont les cieux 
à sept étages, et au plus haut, Dieu est assis sur son trône, sous 
la figure d’un homme de stature gigantesque, ayant à ses pieds 
des taureaüx ailés comme les vieux rois d’Assyrie.

Ces idees, qui ne sont point particulières au mahométisme, 
mais se produisent toujours chez 1’homme à un certain stade de 
son développement intellectuel, furent remplacées chez les maho- 
métans éclairós par d’autres plus scientifiques et plus correctes. 
Pourtant, de même que dans les pays chrétiens, ce changement 
ne s’accomplit pas sans résistance de la part des déíenseurs de 
la vérité révélée. Ainsi, quand Al-Mamum, ayant connu la sphé- 
ricité de la terre, donna ordre à ses mathématiciens de mesurer 
un degré du cercle terrestre, Sakyuddin, un des docteurs célèbres 
de rislamisme, dénonça la scélératesse du calife et declara 
que Dieu punirait la présomption qu’il avait de troubler la dé- 
votion des fidèles, et de les infecter des idees d’une philosophie 
fausse et athée. Al-Mamum persévéra néanmoins. Sur les bords 
de la mer Rouge et dans la plaine de Shinar, on mesura au 
moyen d’un astrolabe et on fixa 1’élévation du pôle au-dessus de 
Phorizon à deux stations, distardes d’un degré, sur le même méri- 
dien. On mesura ensuite la distance entre les deux stations, et l’on 
trouva qu’elle était de deux cent mille coudées hashémites. Ceei 
donna pour la circonférence entière du globe vingt-quatre mille 
de nos milles anglais, calcul qui ne s’éloignait pas beaucoup de la 
vérité. Puisque la sphéricité ne pouvait pas être assuróe daprès 
une seule mensuration, le calife ordonna d’en faire une seconde 
près Cufa, en Mésopotamie. Ses astronomes se séparèrent en 
deux corps, et partant d’un point donné, chacun mesura un arc 
d’un degré, l’un au nord, 1’autre au sud. On connait le résultat 
qu’ils obtinrent. Si la coudée qui leur servait de mesure était 
celle qu’on connait sous le nom de coudée royale, la longueur du 
degré fut alors parfaitement mesurée, à un tiersde mille près. Le 
calife conclut de ces opérations à la forme sphérique de la terre.

C’est une chose digne de remarque que le fanatisme des Sar- 
rasins céda très-promptement à 1’ardeur des recherches scienti­
fiques. Le Koran fut d’abord un obstacle au progrès de la litté- 
rature et de la science. Mahomet avait donné son livre pour la 
plus grande des ceuvres_possib]es, et avait fait de son irrépro- 
chable vérité une preuve de sa mission divine. Cependant, vingt 
ans après sa mort, 1’expérience aequise en Syrie, en Asie Mineure, 
en Egypte, avait déjà frappó les esprits, et le calife Ali avait



commcncé à encourager les ctudes littéraires de toutes sortes. 
Moawiah, le fondateur de la dynastie des Omniades, qui régna 
en G61, rcvolutionna le gouvernement. D’électif, il le rendit 
héróditaire. II transféra le siége de sa résidence dê  Médine à 
Damas, position plus centrale, et introduisit le luxe et la magni- 
ficcnce à sa coúr. II brisa les liens d’un fanatisme rigoureux et 
se posa en protecteur et ami des lettres. Un satrape persan 
qui ctait ve nu trouver Omar, le second calife, l’avait trouvé 
cndormi sur les marches de la mosquée de Médine, au milieu 
des mendiants; mais les envoyés étrangers qui furent chargés 
de missions auprès de Moawiah, furent introduits dans un 
palais somptueux, décoré d’arabesques, et orné de jardins en 
fleur et de fontaines.

Moins d’un siècle après la mort de Mahomet, des traductions 
des principaux ouvrages grecs avaient été faites en langue arabe. 
Des poémes, tels que 1’Iliade et 1’Odyssée, le furent en syria- 
que et pour le seul usage des savants, à cause de ce qu’on trou- 
vait de dangereux et d’impie dans leurs récits mythologiques. 
Le calife Almanzor (an de J. C. 753 — 775) transféra sa capitale 
à Bagdad, dont il fit une métropole splendide. II consacra beau- 
coup de temps à 1’étude de 1’astronomie et fonda des écoles de 
médecine et de droit. Son petit-fils, Haroun-al-Raschid (an de 
J. C. 786) suivit son exemple et ordonna que des écoles fussent 
annexées aux mosquées, dans toute 1’ótendue de ses états. Mais 
le siècle d’Auguste, pour la Science en Asie, fut le Califat d’Al- 
Mamum (an de J. C. 813 — 832). II fit de Bagdad une grande 
capitale scientifique, rassembla d’immenses collcctions de livres 
et s’entoura de savants.

Cette situation acquise et ce goíit cultivéseconservèrent chez les 
Sarrasins après qucles divisions intestines eurentséparé PEmpire 
en trois parties. Les Abassides en Asie, les Fatimites en Egypte, 
les Omniades en Espagne, ne furent pas trois dynasties rivales 
seulement dans le gouvernement, elles le furent aussi dans les 
lettres et dans les Sciences.

Dans les lettres, les Árabes goütaient tout ce qui pouvait 
aiguiser Pesprit. Ils se vantèrent, plus tard, d’avoir produit plus 
de poetes que toutes les autres nations ensemble. Dans la Science, 
leur supériorité fut dans la méthode, qu’ils empruntèrent aux 
Grecs d’Alexandrie et non pas aux Grecs d’Europe. Ils com- 
prirent que la spéculation ne saurait conduire au progrès et 
que tout espoir repose sur 1’observation pratique des faits.
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Leur caractéristique est 1’attachement à la méthode expérimen- 
tale. Ils regardaient la géométrie et les mathématiques comrae 
des instruments de logique. Dans leurs nombreux ouvrages sur 
la mécanigue, 1’hydrostatique, 1’optique, on remarque qu’ils ont 
trouvé toujours la solution des problèmes par le chemin d’une 
expérience directe ou d’une observation instrumentale. Voilà ce 
qui a fait des Árabes les créateurs de la chimie; ce qui les a con- 
duits à 1’invention d’une foule d’appareils pour la distillation, la 
sublimation, la fusion, la filtration, etc.; ce qui, en astronomie, 
leur a fait employer les instruments gradues, les cadrans, les 
astrolabes ; ce qui leur a fait employer en chimie la balance, 
dont la théorie leur était parfaitement familière ; ce qui leur a 
enseigné à construim des tables de poids spécifiques et des 
tables astronomiques, comme celles de Bagdad, de Cordoue, de 
Samarcande; ce qui leur a valu tant de progrès dans la géomé­
trie, la trigonométrie; ce qui enfin les a rendus les inventeurs 
de 1’algèbre et leur a fait adopter le système de numération des 
Indiens. Voilà ce que leur a valu d’avoir suivi la méthode 
inductive d’Aristote, au lieu des divagations dóductives de 
Platon.

On collectionna assidúment des livres pour arriver à former 
les grandes bibliothèques dont j’ai parlé. Le Calife Al-Mamum 
apporta, dit-on, à Bagdad cent charges de chameaux de manus- 
crits. Une des conditions de son traitó avec 1’Empereur Michel III 
fut qu’il lui donnerait une des bibliothèques de Constantinople. 
II s’y trouva, parmi d’autres trésors, le traité de Ptolémée sur la 
mathématique céleste. Al-Mamum le fit immédiatement tra- 
duire en arabe sous le nom d’almageste. Les collections furent 
bientôt si soignées que la bibliothèque du Caire contenait cent 
mille volumes ólégamment transcrits et reliés. Parmi ceux-ci, il 
y en avait six mille cinq cents sur la médecine et l’astronomie 
seulement. Les règlements de cette bibliothèque permettaient 
de prêter des livres aux étudiants qui résidaient au Caire. On y 
voyait aussi deux sphères : l’une en argent massif et l’autre en 
bronze. On dit que la première avait été construite par Ptolémée 
et qu’elle avait coüté trois mille couronnes d’or. La Biblio­
thèque des Califes d’Espagne renferma plus tard six cent 
mille volumes et le catalogue seul en formait quarante-quatre. 
Outre cela, il y avait en Andalousie soixanto-dix bibliothèques 
publiques et beaiicoup de bibliothèques particulières. On raconte 
qu’un docteur refusa un jour une invitation, de la part du
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sultan de Boukkara, de se rendre à sa cour, parce que le trans- 
port de ses livres aurait necessite quatre cents chameaux.

II y avait dans toutes les grandes biblíothèques quartier 
pour le travail de copie et de traduction. 0’était aussi, par- 
fcis, affaire d’entreprises privées. Honian, médecin nestorien, 
avait un établissement de ce genre à Bagdad (an de J. C. 850) et 
il donna des traductions d’Aristote, de Platon, d’IIippocrate, 
de Galien, ctc. Quant aux ouvrages originaux, c’étaitla coutume 
chez les proíesseurs de collége, de préparer des traités sur des 
sujets donnés. Tout calife avait son historiographe. Des contes 
et des romans, dans le goüt des Mille et une nuits, montrent 
combien les Árabes étaient doués du côtó de 1’imagination. Tous 
les sujets étaient traités : histoire, jurisprudence, politique, phi- 
losophie, biographies d’hommes, de chevaux et de chameaux. 
Tous ces ouvrages paraissaient, sans être soumis à aucune cen­
sure, ni à aucune restriction; co ne fut que plus tard que l’au- 
torisation devint nécessaire pour la puhlication des ouvrages 
de théologie. Les ouvrages de référence abondaient pour la géo- 
graphie, la statistique, la médecine, l’histoire, ainsi que les dic- 
tionnaires de langues. II y avait un « Dictionnaire Encyclopé- 
dique des Sciences », ceuvre de Mohammed Abu Abdallah. Les 
Árabes mettaient une grande coquetterie dans la pureté, la blan- 
cheur du papier, dans les encres de différeníes couleurs, agréa- 
blement entremêlées, dans rornementation des frontispices des 
livres, qu’ils peignaient et doraient de mille manières.

L’empire arabe fut partout couvert d’écoles et de colléges. II 
y en eut en Mongolie, en Tartarie, à Maroc, à Fez, cn Espagne. 
A l’une des extrémités de ce vaste empire qui dépassait de beau- 
coup en étendue Tempire romain, s’élevait 1’observatoire dc 
Samarcande, et à 1’autre, celui de Giralda, en Espagne. Gibbon, 
parlant de la protection accordée aux Sciences, dit : « Les émirs 
des provinces rivalisaient avec les souverains, et leurs encoura- 
gements répandirent le goüt de la science depuis Samarcande et 
Boukkara jusqu’à Fez et à Cordoue. Le vizir d’un sultan con- 
sacra deux cent mille couronnes d’or à la fondation d’un collége 
à Bagdad, qu’il dota de quinze mille deniers de revcnu annuel. 
Les bieníaits de 1’instruction étaient donnés à six mille étudiants 
à la fois, depuis le fils du grand seigneur jusqu’à celui de 1’arti- 
san. On subvenait aux dépenses des élèves indigents et l’on 
payait les professeurs avec libéralité. Dans toutes les villes les 
productions littéraires étaient copiées et collectionnces pour sa- 
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tisfaire à la fois la curiosité des lettrés et la vanité des riches. *• 
La direction des écoles était confiée avec une noble largeur 
d’idées, tantôt à des nestoriens, tantôt à des Juifs, On ne s’in- 
quiétait nifdu pays ou un savant avait vécu ni de la religion oú 
il était né; on ne regardait que son mérite. Le grand calife 
Al -Mamum n’avait-il pas déclaré : « Qu’ils sont les élus de 
Dieu, ses meilleurs et ses plus utiles serviteurs, ceux qui con- 
sacrent leur vie au développement de leurs facultes naturelles; 
que ceux qui enseignent la Science et la sagesse sont les lumi- 
naires et les législateurs du monde, lequel retomberait sans leur 
secours dans 1’ignorance et la barbarie. »

Suivant 1’exemple donné par 1’école de médecine du Caire, les 
autres écoles exigèrent que leurs élèves passassent des examens 
rigoureux. Ce n’était qu’à cette condition qu’ils pouvaient exer­
cer ensuite la profession médicale. Le premier collége de ce 
genre en Europe, fut celui que les Sarrasins fondèrent à Salerne, 
en Italie. Le premier observatoire astronomique fut érigé par 
eux à Séville, en Espagne.

Nous sortirions des limites de cet ouvrage, si nous voulions 
rapporter tous les effets de ce vaste mouvement scientifique. Les 
Sciences anciennes furent grandement développées; des Sciences 
nouvelles naquirent. La méthode arithmétique des Indiens fut 
importée en Europe, belle invention de 1’esprit humain, qui 
permet d’exprimer tous les nombres par dix chiffres d’une double 
valeur, Pabsolue et la relative, et qui fournit des règles sim­
ples pour faire tous les calculs. L’algèbre ou arithmétique géné- 
ralisée, qui opère sur les quantitós inconnues ou qui cherche 
les rapports entre les quantités de toutes sortes, arithmétiques 
et géométriques, fut tirée par eux du germe dans lequel Dio- 
phantus 1’avait enfermée; Mohammed-Ben-Musa donna la solu- 
tion des êquations du 2o degré ; Omar-Ben-Ibrahim celle des éqna- 
tions du 3e degré. Les Sarrasins ont aussi donné à la Irigonomé- 
trie sa forme actuelle, substituant les sinus à la corde de 1’arc 
dont on se servait jusqu’à eux. Ils en ont fait une science dis- 
tincte. Musa, le même que nous venons de riommer, était 1’auteur 
d’un Traitê sur la trigonométrie sphérique. Al-Baghadadi en 
laissa un sur Parpentage des terres, tellement parfait, que beau- 
coup de gens ont cru que c’était une copie de quelque ouvrago 
d’Euclide, qui depuis aurait été perdu.

En astronomie, ils firent non-seulement des catalogues, mais 
des cartes des étoiles visibles, et donnèrent à celles de première



grandeur, les noms qu’elles portcnt encore sur nos sphères ce­
lestes. Ils mesurèrent comme nous 1’avons vu les dimensions de 
la terre et la longueur du degré. Ils déterminerent 1’obliquité de 
1’écliptique, publièrent des tables correctes du mouv^ment de la 
lune et du soleil, fixèrent la durée de 1’année solaire, vérifièrent 
la précession des équinoxes. Le traité d’Albategnius, intitulé La 
scicnce des étoiles, est mentionné avec respeet par Laplace. Le 
même Laplace cite aussi un important fragment d’un certain 
Ibn-Junis, 1’astronome de Hakem, qui fut calife d’Egypte en l’an 
1000, lequel contient une longue série d’observations, faites de- 
puis11’époque d’Almanzor, sur les eclipses, les équinoxes, les sol- 
stices, la conjonction des planètes, 1’occultation des astres, obser- 
vations qui ont jeté beaucoup de lumière sur les variations de 
la sphère céleste. Les astronomes arabes se vouèrent aussi au 
pcrfectionnement des instruments d’astronomie, à la mesure du 
temps par des horloges de divers genres, des clepsydres et des 
cadrans solaires. Ils furent les premiors à se servir du pendule 
pour cet objet.

Dans les Sciences expérimentales, ils découvrirent la chimie, 
et quelques-uns de ses principaux réactifs, l’acide sulfurique, 
1’acide nitrique, 1’alcool. Ils appliquèrent cette Science à la mé- 
decine, ayant été les premiers à publier des pharmacopées, des 
dispensaires, et à yindiquer des préparations minérales. Dans la 
mécanique, ils ont déterminó les lois de la chute des corps et 
presque connu 1’attraction. Ils étaient familiers avec la dyna- 
mique. En hydrostatique, ils ont construit les premières tables 
de gravités spécifiques et ont écrit des traitós sur les corps qui 
surnagent et ceux qui vont au fond de l’eau. En optique, ils ont 
changó- 1’hypothèse des Grecs, que le rayon va de l’oeil au corps 
observé, en 1’hypothèse contraire. Ils connaissaient le phéno- 
mène de la réílexion et de la réfraction de Ia lumière. Alhazen 
fit 1’importante dccouverte du rayon curviligne qui traverse 
1’atmosphère et prouva que nous voyons la lune et le soleil avant 
qu’ils ne soient réellement au-dessus de l’horizon et après qu’ils 
sont descendas au-dessous.

Les effets de cette grande activitó scientifique sont visibles 
dans les grands perfectionnements industrieis qui se produisi- 
rent. L’agriculture en proíita pour 1’irrigation des terres, la 
bonne distribution des engrais, 1’élevage des bestiaux, la promul- 
gation de sages codes ruraux, 1’introduction de la culture du 
riz, du sucre et du café. Les manufactures reçurent une grande
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éxtension pour tout ce qui touche au tissage de la laine, de la 
soie, du coton; on fabriqua du papier et des cuirs à Cordoue et 
à Maroc; on coula les métaux; on períectionna toutes les opéra- 
tions métaílurgiques. Enfin la coutellerie de Tolède obtint une 
grande réputation.

Araants passionnés de la musique et de la poésie, les Árabes 
consacrèrent beaucoup de loisirs à ces plaisirs de 1’esprit. Ce sont 
eux qui ont appris le jeu des échecs aux Européens et qui leur 
ont donné le goüt des romans. Ils se plaisaient aussi dans les 
champs plus sóvères de la littérature philosophique. Ils avaient 
des ouvrages exeellents sur 1’instabilité des grandeurs humaines; 
sur les suites de 1’irréligion; sur les revers de fortune; sur l’ori- 
gine, la durée et la fin du monde. Nous sommes parfois sur- 
pris de rencontrer dans leurs livres des idees que nous croyions 
nées dans notre siècle. C’est ainsi que la doctrine moderne de 
l’évolution et du développement des êtres organisés était ensei- 
gnée dans leurs écoles. Ils la portaient même beaucoup plus loin 
que nous, 1’appliquant aux substances inorganiques et minéralcs. 
Le principe fondamental de l’alchimie était la formation Pro­
gressive des corps métalliques. « Quand le peuple ignorant », 
écrivait Al-Khazini, « entend dire aux savants que l’or est un 
corps qui s’est forme par voie de perfectionnement, il comprend 
qu’il a passé par la forme des autres corps métalliques, c’est-à- 
dire qu’il était d’abord plomb, puis étain, puis bronze, puis 
argent, puis qu’il est devenu finalement or. II ne sait pas que 
les philosophes veulent dire ce qu’ils veulent dire aussi de l’homme 
quand ils avancent qu’il est arrivé à l’état oú il se trouve au- 
íourd’hui progressivement et non point par des transformations 
totales, comme s’il avait passé par la figure du boeuf, puis par 
celle de lane, puis du cheval, puis du singe et, finalement, était 
devenu homme. »
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GHA.PITRE CINQUIÈME

CONFLIT TOUCHANT LA NATURE DE l ’a ME. —  DOCTRINE DE

l ’é m a n a t io n  e t  d e  l ’a b s o r p t i o n .

Idées européennes sur la nature de 1’âme. — L’àme ressemble à la forme du 
corps. — Opinions philosophiques des Orientaux. — La tbéologie védique 
et bouddhique embrasse Ia doctrine de 1'émanation et de 1’absorption. — 
Elle est défendue par Aristole qui est suivi par les Alexandrins, et plus tard, 
par lês Juifs et les Árabes. — On la tfouve dans les écrits d’Origène. — 
Uapports de cette doctrine avee la théorie de la conservation et de la 
corrélalion des forces. — Parallèle enlre 1’origine et la destinée du corps 
et celles de l’âme. — Nécessité de fonder la doctrine de la nature de 
l’homme sur la physiologie comparée. — L’averro'isme,basé sur des faits 
de cet ordre, s’Introdiiit dans le monde chrétien par TEspagne et la Sicile.— 
Histoire des persécutions contre Taverroísme. — La révolte de 1’Islam 
contre lui. — L’anlagonisme des synagogues juives. — La papaulé enlre- 
prend de le détruire. — Institulion de TInquisition en Espagne. — Ef- 
froyables persécutions et Ieurs résullals. — Expulsion des Juifs et des 
Maures. — Destruction de Taverroísme en Europe. — Acte décisif du 
dernier concile du Vatican.

Les paiens grecs et romains croyaient que 1’esprit de l’homme 
resserablait à sa forme corporelle, changeait avec elle, se dévelop- 
pait avec elle. Les héros auxquels il avait été permis de descendre 
aux enfers n’avaient pas eu de peine à reconnaitre Ieurs aneiens 
amis. Non-seulement ceux-ci avaient conservé Ieurs traits, mais 
encore les vêtements accoutumés.

Les premiers chrétiens, qui avaient une foi beaucoup plus vive 
encore dans 1’autre vie et qui croyaient voir clairement la de- 
meure des justes et celle des pécheurs, acceptèrent et dévelop- 
pèrent ces idées. Ils ne doutaient pas que dans l’autre monde,
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ils ne rencontrassent leurs amis et ne pussent converser avec 
eux comme ils avaient fait sur la terre, espérance qui ôtait aux 
vivants la pire des douleurs et leur rendait leurs morts. Sur la 
destinée deç âmes, entre le jour de leur départ de la terre et celui 
du Jugèment dernier, il y avait différentes opinions. Les uns 
pensaient qu’elles erraient autour des tombeaux, les autres 
qu’elles parcouraient les airs et demeuraient inconsolées. Dans 
la croyance populaire, saint Pierre était le porte-cleís des cieux. 
A lui de les ouvrir ou de les fermer. II recevait ou repoussait les 
âmes à son gré. II y avait pourtant des gens qui lui refusaient ce 
pouvoir, parce que c’eüt été selon eux une anticipation du Juge- 
ment dernier. Après le temps de Grégoire-le-Grand, on admit 
généralement la doctrine du Purgatoire; un abri provisoire était 
ainsi donné aux âmes.

Que les esprits des morts reviennent auprès des vivants et 
hantent leurs anciennes demeures, cela a été de tout temps et 
dans tous les pays d’Europe une croyance constante, non-seule- 
ment chez les illettrés,mais même chez les classes intelligentes. 
Une agréable terreur se répand autour du foyer quand on raconte 
pendant les veillées d’hiver, les histoires d’apparitions, de reve- 
nants, de fantômes. Les Romains avaient, jadis, leurs Lares ou 
esprits bienfaisants de ceux qui avaient mené une vie vertueuse, 
leurs lutins et leurs larves, ou esprits malfaisants des méchants. 
Les mânes étaient les âmes dont le mérite était douteux. Si le 
témoignage des hommes avait quelque valeur en pareille ma- 
tière on pourrait fournir un corps de preuves remontant à l’épo- 
que la plus reculée, que les âmes des morts se rassemblent au­
tour des tombeaux, des châteaux en ruines, au clair de la lune et 
dans les tristes solitudes.

Tandis que ces idées ont été généralement acceptées du peuple 
en Europe, d’autres, de nature différente, ont prévalu en Asie et 
cela non-seulement chez le peuple mais dans les classes les plus 
éclairées. L’autorité ecclósiastique travailla au sixième sièele à 
les détruire, mais n'y parvint quhncomplétement. De nos jours, 
elles ont été silencieusement répandues en Europe et ont gagnó 
tant de terrain que le Pape. a cru devoir les signaler ouverte- 
ment dans le Syllabus, et que le concile du Vatican, voyant à la 
fois leur tendance et leur diffusion, a formellement anathématisé, 
dans son premier canon, ceux qui disent que : « les esprits sont 
des émanations de la substance divine, ou que la substance 
divine devient toutes clioses, par voie de manifestation et de dé-



veloppement. » Devant un acte aussi important, il devicnt utile 
d'envisager le caractère et 1’histoire de ces idées.

Les idees sur la nature de Dieu font les idées sur la nature de 
l’âme. Les Asiatiques occidentaux avaient adopté la ryotion d’un 
Dieu impersonnel et la conséquence nécessaire ótait, pouf ce qui 
regarde 1’âme, la doctrine de l’émanation et de 1’absorption.

Ainsi, la théologie védique est fondée sur la reconnaissance 
d’un esprit universel qui pénètre tout. t II n’y a qu’un Dieu, 
1’Esprit Suprême, et il est de la mêrae nature que 1’âme de 
1’homme ; » les Vedas aussi bien que les préceptes de Manou 
afíirment que l’âme est une émanation de 1’intelligenoe partout 
répandue et qu’elle doit nécessairement être réabsorbée. Ils la 
regardent comme sans corps et considèrent la nature visible, 
avec ses beautés et ses harmonies, comme 1’ombre de Dieu.

Le védisme devint le Bouddhisme, lequel a régné et règne 
encore sur une grande partie de la race humaine. Çe système 
admet une force suprême, mais non un Être Suprême. II regarde 
la force comme donnant la vie à la matière. II adopte la théorie 
de 1’émanation et de 1’absorption. Pour lui, une cire qui brúle 
est une parfaite image de Phomme : c’est un corps matóriel et une 
évolution de force. Si nous 1’interrogeons sur la destinée de 
1’âme, il nous répond en nous demandant ce que devient la 
flamme, après qu’elle est éteinte, et ce qu’était la cireavant qu’elle 
ne fút formée. Du reste, il ne croit pas que la conscience et la 
personnalitó qui nous a fait illusion pendant la vie s’ókeigne 
instantanément, mais plutôt par degrés. C’est là-dessus qu’il 
fonde la doctrine de la transmigration des âmes. Mais à la fin 
la réunion à 1’intelligence universelle a lieu et 1’on arrive au 
Nirwana. à 1’oubli, à un état indépendant du temps, de la ma­
tière, de 1’espace, 1’état dans lequel est la flamme éteinte, 1’ótat 
ou nous étions avant d’être nés. Telle est la fin que nous devons 
espérer : la réabsorption dans la force universelle, le bonheur 
suprême, Téternel repos.

Aristote fit le premier connaitre ces doctrines dans 1’Europe 
orientale. On finit mème, comme nous le verrons plus tard, par 
croire qu’il en était le créateur. Elles exercèrent une infiuence 
considérable sur 1’esprit public pendant les dernières années de 
1’école d Alexandrie. Philon, le Juif, qui vivait au temps de Cali- 
gula, basait sa philosophie sur la doctrine de 1’émanation. Plotin 
acceptait cette théorie, non-seulement comme étant applicable à 
1’âme de 1’homme, mais aussi comme fournissant une explication
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de la Trinité. Car, ainsi qu’un rayon de soleil emane do l’astre 
central, et cornme la chaleur emane ensuite du corps touché par 
ce rayon, ainsi le Fils émanait du Père et le Saint-Esprit du Fils. 
Plotin partait de là pour enseigner aux dévots qu’ils devaient 
s’efforcer de produire en eux 1’extase religieuse, avant-goüt dc 
1’absorption dans 1’âme universelle du monde. L’áme perd dans 
cet état la conscience de son individualitó. Porphyre enseignait 
de même 1’absorption ou 1’union avec Dieu. C’ctait un syrien 
qui avait établi une école dans Rome et qui écrivait contre le 
christianisme. Eusébe et saint Jérôme combattircnt les proposi- 
tions contenues dans un traité qu’il publia sur la maticre; mais 
1’empereur Théodose les réíuta d'une manière plus effective 
encore en faisant brúler toutes les copies des ouvrages de Por­
phyre. Celui-ci déplorait son indignité en disant que, dans sa 
longue vie de quatre-vingt-six ans, il n’avait été ravi en extasc 
qu’une íois, tandis que Plotin, son maiíre, l’avait été six fois 
dans 1’espace de soixante ans. Proclus construisit un système 
complet de théologie fondé sur la doctrine do l’émanation, et 
chercha à expliquer la manière dont 1’absorption a lieu, se de- 
mandant si Fâme est absorbée instantanément au momcnt do la 
mort, ou si elle conserve encore, pendant quelque temps, la 
conscience de sa personnalité et ne se réunit à 1’âme universelle 
que par degrés.

Des Grecs d’Alexandrie, ces idees passèrent aux philosophes 
arabes qui, bien peu de temps après la prise de la grande capi- 
tale égyptienne, abandonnèrent au peuple leurs imaginations 
anthropomorphiques sur la nature de Dieu et sur la forme affectée 
à Fâme de 1’homme. A mesure que 1’Arabisme se dóveloppait en 
un système scientifique, ces théories de Fémanation et de 1’ab- 
sorption acquéraient plus de crédit. L’oxemple des Juifs contri­
bua beaucoup à 1’abandon des notions maliométanes vulgaires. 
Eux aussi, ils avaient rompu avec 1’anthropomorphisme de leurs 
ancêtres. Ils avaient échangé le Dieu qui habitait derrière le voile 
du temple, pour une intelligence iníinie répandue dansFunivers, 
et s’avouant incapables de comprendre comment une chose qui 
aurait eu un commencement pourrait ne pas avoir de fln, ils 
commençaient à croire que Fâme de 1’homme appartient à un 
passé et à un avenir également sans fln.

Dans 1’histoire intellectuelle de 1’Arabiáme, on voit les Juifs et 
les Sarrasins marcher constamment ensemble. II en est de même 
dans leur histoire politique, que nous la prenions en Egypte, en
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Syrie, ou en Espagne. L’Europe occidentale leur dut ses idées 
philosophiques qui, avec le temps, devinrent 1’averroísme. L’a- 
verroísme c’est 1’islamisme philosophique. Les Européens regar- 
dèrent généralement Averroes comme 1’auteur de ces ]^érésies et 
ie flétrirent en conséquence, mais la vérité est qu’il n’en était que 
le compilateur et le rapporteur. Sesouvrages se répandirent dans 
la chrétienté par deux chemins. De l’Espagne ils gagnèrent le 
nord de PItalie par les provinces móridionales de la France, 
engendrant de nombreuses hérósies sur la route; de la Sicile, ils 
passèrent à Naples et dans le sud dePItalie, sous les auspices de 
Frédéric II.

Mais longtemps avant que PEurope ne subit cette grande inva- 
sion intellectuelle, il y avait ce que j’appellerai des exemples 
sporadiques d’orientalisme. Je puis citer les opinions de Jean 
Erigène (an de J. C. 800), lequel enseignait la philosophie d’Aris- 
tote; il avait fait un pélerinage au lieu de sa naissanceet il espé- 
rait réconcilier la Science avec la religion, comme le proposaient 
des prêtres chrétiens qui étudiaient, alors, dans les universités 
mahométanes d’Espagne. Erigène était Anglais.

Dans une lettre à Charles le Chauve, Anastase exprime son 
étonnement qu’un barbare, venu des confins' de la terre et privé 
dans sa jeunesse de toute conversation avec les hommes, puisse 
exprimer si clairement ses idées et les traduire dans une langue 
étrangère. Le but général de ses écrits était, comme nous 1’avons 
dit, de fondre ensemble la philosophie et la religion ; mais il 
encourut les censures ecclésiastiques, etplusieurs de ses ouvrages 
furent livrés aux flammes. Le plus important est : De Divisione 
naturse.

La philosophie d’Erigène repose sur ce fait observe et reconnu 
que toute chose vivante procède dune chose vivante antérieure. 
Le monde visible étant un monde vivant, émane nécessairement 
d’un être vivant primordial, et cet être, c’est Dieu. Dieu est la 
source de toutes choses, et c’est lui qui conserve tout. Tout ce que 
nous voyons ne conserve sa forme qu’envertu d’une force émanée 
de lui, et si cette force était retirée, tout disparaitrait nécessaire­
ment. Erigène conçoit ainsi Dieu comme sans cesse présent dans 
la nature, la soutenant, la maintenant, et, à cet égard, il se rap- 
proche du concept grec de lame du monde. La vie particulière 
de 1’individu est donc une partie de la vie générale ou de 
1’àme universelle.

Si la force conservatrice de toute chose venait à scretirer, tout
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retournerait à la source d’oú tout emane, c’est-à-dire à Dieu, et 
serait absorbé en lui. La nature visible toute entière, doit fina- 
lement redevenir intelligence. La mort des creatures n’est que 
les prémisfes de leur retour à leur ancieu état et du rétablisse- 
ment de toutes choses. Ainsi, les sons s’évanouissent dans l’air 
qui les a formes et soutenus pour un temps, et cessent d’être 
entendus. Personne ne saurait dire ce qu’ils sont devenus. Dans 
cette absorption finale qui viendra nécessairement dans un laps 
de temps indéterminé, Dieu sera tout dans tout et lui seul
sera. »..... «Je le regarde comme la source de toutes choses. Tout
ce qui est, tout ce qui a été et qui n’est p lus, a été créé par lui 
de sa propre substance. II est aussi le but et la fin dernière de 
toutes choses... II existe un quadruple concept de la nature uni­
verselle : deux de la nature divino comme principe et comme 
fin, deux de la nature créée comme effets et comme causes. Mais 
il n’ya d’éternel que Dieu. s

Le retour de 1’âme à Pintelligence universelle est désigné par 
Erigène sous le nom de théosis ou de déification. Dans cette ab­
sorption finale la mémoire du passe n’existe pas. L’âme retourne 
à Tétat dans lequel elle était avant d’être unie à un corps. Na- 
turellement, Erigène déplut à 1’Eglise.

C’est dans 1’Inde querhommea, pour la première fois, compris 
et reconnu le grand fait de 1’éternité et de Tindestructibilitó de 
la forcè. Ceei implique l’idée plus ou moins distincte de ce que 
npus appelons maintenant la conservation et la corrélation des 
forces. D^s considérations liées à la stabilité de 1’univers ap- 
puient cette opinion puisqu’il est certain que si les forces ve- 
naient à s’accroitre ou à diminuer, 1’ordre du monde cesserait. 
Une somme d’énergie universelle déterminée, invariable, doit 
donc être acceptée comme un fait scientifique. Les changements 
dont nous sommes témoins ne peuvent être que dans la distri- 
bution de cette énergie.

Mais puisque 1’âme doit être regardóe comme un principe actif, 
appeler une âme à 1’existenco en la tirant du néant, serait né­
cessairement ajouter une force nouvelle à la somme de force 
préalablement existante dans 1’univers. Et si cela avait eu lieu 
pour chaque individu qui est venu au monde et devaít avoir lieu 
pour tous ceux qui naitront à 1’avenir, la totalité des forces irait 
sans cesse en augmentant.

De plus, il doit y avoir quelque chose de révoltant pour les 
gens pieux à penser que le Tout-Puissant est le serviteur des
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_ caprices et des passions de l’homme et que à un certain moment, 

soit de la conception, soit de la gestation, il est obligé de créer 
une âme pour animer 1’embryon.

Regardant l’homme comme composé de deux parties rjistinctes, 
l’âme et le corps, les rapports visibles du dernier peuvent servir 
à jeter la lumière sur les rapports obscurs de la première. Or, la 
substance du corps est tirée de la masse générale de la matière 
et y retourne après la mort. La nature a-t-elle, dans les phases 
du développernent et de la dissolution du corps, dans sa desti- 
née finale, fait à 1’obscrvateur quelque révélation sur la destinée 
de 1’âme sa compagne ?

Ecoutons un moment l’un des plus puissants écrivains maho- 
métans : « Dieu a créó 1’esprit de 1’homme d’une goutte de sa 
lumière : cet esprit retournera vers lui. Ne vous laissez pas 
tromper par cette vaine supposition que 1’esprit meurt avec le 
corps. La forme que vous aviez en naissant et votre forme ac- 
tuelle ne sont pas les mêmes. II n’est donc pas nécessaire que 
vous mourriez parce que votre corps meurt; vous êtes entré en 
ce monde comme un étranger et vous n’y demeurez qu’en pas- 
sant. Dieu est notre refuge contre les épreuves et les orages de 
cette vie agitée; nous trouverons en lui un repos éternel, un re­
pôs sans chagrins, une joie sans douleurs, une force sans infir- 
mités, une Science exempte de doutes, une vision extatique et 
sereine de la source de vie, de lumière et de gloire, cette source 
d’oü nous sommes sortis. » Ainsi parle le philosophe arabe Al- 
Gazzali. (An de J.-C. 1010.)

Dans une pierre, les molécules de matière sont dans un equi­
libre stable.; elle peut donc durer toujours. Mais un animal est 
en réalité une forme à travers laquelle un courant de matière passe 
incessamment. II reçoit son nécessaire et rejette son super flu. En 
cela, il ressemble à une rivière, une cataracte, une flamme. Les 
particules qui le composaient il y a un moment sont dójà disper­
sões. II ne peut durer encore qu’àla condition d’en recevoir d’au- 
tres du dehors. II occupe un espace fixe dans le temps et doit 
nécessairement finir.

Dansle grand problèmede la psychologie,nous nepouvonspas 
espérer atteindre un résultat scientifique si nous continuons 
à nous restreindre à 1’observation d’un seul fait. Nous devons 
nous próvaloir de tous les faits accessibles à nos sens. La psycho- 
logie hum iine ne sera jamais résolue que par la psychologie 
comparée. II faut nous demander avec Descartes si l’àme des
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animaux cst parente de 1’âme de 1’homme et si les animaux sont 
des membres incomplets de la même série. II faut tenir compte 
de la portion d’intelligence que nous découvrons dans la fourmi 
aussi bienque de 1’intelligence del’homme. Ouen serait la physio- 
logie humaine si elle n’était pas éclairée par les brillantes irra- 
diations de la physiologie comparée?

Brodie, après d’amples considérations sur la matière, affirme 
que 1’intelligence des animaux est de la même nature que celle 
de 1’homme. Quiconque a étudié un chien sait que cet animal 
connait la distinction du bien et du mal et a conscience de ses 
fautes. Beaucoup d’animaux domestiques donnent des preuves 
manifestes de la facullé de raisonnement et emploient les moyens 
convenables pour atteindre leur but. Combien d'exemples don- 
nés d’actions intentionnelles chez 1’éléphant et le singe ! II ne 
faut pas croire que cette intelligence ne soit qu’apparente et due 
à l’imitation instinctive, à la cohabitation avec 1’homme, car on 
trouve les mêmes faits et les mêmes actes chez les animaux qui 
vivent à l’état sauvage. Les aptitudes et le caractère chez cer- 
taines espèces, varientavec les individus. Le chien n’est passeu- 
lement plus intelligent que le chat, mais il possède des qualités 
sociales et morales que 1’autre ne possède pas; le premier aime 
son maitre; le second, sa maison.

Du Bois Reymond fait cette remarque frappante : « C’est avec 
respect et admiration que celui qui se livre à l’étude de la nature 
regarde cette molécule microscopique de substance nerveuse, 
le siége des facultes de travail, d’ordre, de création, d’affec- 
tion et de courage qui constituent l’âme de la fourmi. Elle s’est 
développée jusqu’à son état présent à travers une suite infinie de 
générations. » Quelle déduction frappante nous pouvons tirer de 
cette observation de Huber qui a si bien écrit sur le sujet : « Si 
vous regardez attentivement une fourmi au travail, vous pour- 
rez dire après chaque opération, 1’opération qu’elle fera ensuite ! » 
Cette fourmi raisojme donc, et voit donc les choses de la même 
manière que nous. Ecoutez une des nombreuses anecdotes que ce 
même Huber. homme véridique et sans artífice, nous raconte: 
« Un jour qu’une fourmi inspectrice visitait les travaux, et que 
les travailleuses avaient, parait-il, commencé le toit trop tôt, je la 
vis faire démolir le toit, élever les murailles à la hauteur conve- 
nable et faire refaire un nouveau toit avec les débris de 1’ancien. » 
Nul doute que ces insectes ne soient point des automates et 
qu’ils ne soient do-ués de la faculte de vouloir. Ils reconnaissent
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leurs anciens compagnons quand même ils ont étó sóparés d’eux 
pendant plusieurs mois, et témoignent leur joie de les revoir. 
Leur langage antennal estvarié, et ce langage convient au séjour 
de la fourmilière 011 il fait obscur. ,

Les insectes solitaircs ne vivent pas assez longtemps pour 
élever leurs petits; mais les insectes qui vivent en société ayant 
une existence plus longue, manifestent des facultes morales et 
affectives dans 1’éducation des jeunes. Modeles de patience et de 
persévérance au travail, ces petites créatures sont à 1’ouvrage 
pendant seize ou dix-huit heures par jour. Les hommes ne sont 
pas, généralement, capables d’une application mentale soutenue 
de plus de quatre ou cinq heures.

Les mêmes effets annoncent les mêmes causes; les mêmes 
actions requièrent les mêmes organes. Je prie le lecteur de ce 
paragraphe, et, en particulier, celui qui se trouvera être fami- 
lier avec les moeurs de ce merveilleux insecte dont nous venons 
de parler, do se repórter au dix-neuvième chapitre de mon ou- 
vrage, Le Développement intellectuel de VEurope, dans lequel il 
trouvera la description du systòme social établi sous les Incas 
du Pérou. Peut-être alors, qu’en voyant la parité entre les ins- 
titutions sociales et la conduite personnelle de 1'insecte, et les 
iastitutions sociales et Ia conduite personnelle de 1’Indien civi- 
lisé — un être minuscule et un homme — il ne sera pas éloigné 
d’admettre avec moi que « c’est de 1’abeille, de la guêpe, de la 
fourmi, de Poiseau, de toute cette cróation animale inférieure 
qu’il regarde avec mépris, que l’homme doit apprendre un jour 
à connaitre ce qu’il est lui-même. »

L’opinion de Descartes qui regardait tous les insectes comme 
des automates ne saurait être acceptée sans reserves. Les in­
sectes ne sont des automates qu’en tant que le cordon nerveux 
qui traverse leur ventre et la portion de leur ganglion encépha- 
lique qui correspond aux impressions actuelles sont les seuls 
organes en jeu.

C’est uno des fonctions de la cellule nerveuse de conserver 
la trace des impressions perçues par les organes des sens. Or, 
les ganglions nerveux étant formes de ces cellules, on peut 
les considérer comme des appareils d:enregistrement. Ils ser- 
vent aussi à faire entrer le temps comme élément dans le jeu 
du système nerveux. Une impression qui, sans eux, se serait 
instantanément transformée en action réflexe, est prolongée et, 
en se prolongeant, contribue aux importants résultats donnés
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par la combinaison de plusieurs impressions anciennes et nou- 
velles et par leur action reciproque.

Une pensée spontanément produite par le sujet pensant est 
une chimgre; tout acte intellectuel est la conséquence d’un acte 
antérieur; il se produit en vertu de causes génératrices. Deux 
esprits qui seraient constitués exactement de même et placés 
dans un milieu exactement identique se développeraient de la 
mème manière et produiraient les mêmes pensées. C’est à cette 
uniformité d’action que nous íaisons allusion quand nous di- 
sons : le sens commun. Cette expression populaire est pleine de 
sens. Dans la génération d’une idee il y a deux sortes de causes : 
l’état de l’organisme comme dépendant des impressions anté- 
rieurement reçues, et ce même état, comme affecté par les con- 
ditions physiques.

Dans les ganglions encéphaliques des- insectes, semmaga- 
sincnt, pour ainsi dire, les impressions reçues par les nerfs de la 
périphérie et se conservent celles qui leur ont été apportées par 
les organes spéciaux de la vision, de 1’olfaction et de 1’audition. 
L’action mutuelle et combinée de ces diverses impressions élève 
les insectes au-dessus de la condition d’automates, condition 
dans laquelle la réaction suit instantanément 1’action.

Dans tous les cas, 1’action du centre nerveux, quel que soit le 
degré occupé dans l’échelle des êtres par 1’animal à qui ce centre 
appartient, dépend d’une condition chimique essentielle, l’oxy- 
dation. Même cliez l’homme, si Fafílux du sang artériel est un 
instant arrêté, 1’appareil nerveux perd sa puissance; s’il n’est 
que diminué, cette puissance décroit dans la même proportion ; 
si, au contraire, il est augmenté, comme il arrive quand on res­
pire du protoxyde d’azote, 1’action devient plus énergique. De là 
vient le besoin de réparer, la nécessité du repos et du sommeil,

Deux idees fondamentales s’attachent, nécessairement, à toutes 
nos perceptions des objets extérieurs : le T e m p s  et 1’E s p a c e , et, 
pour ces idees, il existe des organes tout prêts dans le système 
nerveux, dès l’état presque rudimentaire. L'ceil est Forgane de 
1'espace; 1’orcille, Forgane du temps; et la perccption de 1’un et 
de 1’autre par ces appareils admirables est infiniment plus juste 
qu’elle ne le serait s’il ctait possible que Fespace et le temps 
íussent perçus par Forgane du toucher.

II y a quelques expériences très-simples qui servent à faire 
comprendre ce que peuvent être les vestiges des impressions 
ganglionnaires. Si 1’on met sur un métal froid et poli, comme par
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exemple, sur une larne neuve de rasoir un objet comme un pain 
à cacheter, puis, si l’on soufflé sur 1» métal et qu’ensuite on 
enleve le pnin à cacheter et qu’on laisse sécher la légère humi- 
dité de Phaleine, aucune inspectioni si minutieuse qà’elle soit, 
ne pourra faire découvrir sur la surface polie, la moindre trace 
d’une figure quelconque; mais, si l’on soufflé de nouveau sur le 
métal, Pimage spectrale du pain à cacheter reparaitra, et cela 
aussi souvent qu’on voudra recommencer. Bien plus, si le rasoir 
est conserve pendant plusieurs mois à l’abri de toute détériora- 
tion de sa surface et qu’on soufflé de nouveau sur le métal poli, 
Pombre du pain à cacheter reparaitra encore.

Un tel exemple montre combien les impressions, en apparence 
les plus légères, peuvent être conservées; mais, s’il en est ainsi 
sur une surface inorganique, que doit-il en être sur les surfaces 
ganglionnaires qui ont étó organisées pour cet objet spécial? 
Une ombre n’est pas projetée sur un mur sans y laisser une 
trace durable, une trace qui deviendrait visible si nous em- 
ployions les moyens convenables pour la faire apparaitre. Les 
opérations de la photographie nous en fournissent des exemples. 
Les portraits de nos amis. les vues de paysages, peuvent être 
cachês pour la surface sensitive de notre oeil; mais ils existent, 
et sont prèts à apparaitre sous Pinfluence des réactifs appro- 
priés. Un spectre est là, invisible, sur une plaque d’argent ou de 
verre, jusqu’à ce que notre nécromancie le fasse apparaitre. Sur 
les murs de notre chambre, là ou nous croyons que nul ceil n’a 
pu pénétrer, et que notre retraite est à Pabri de toute profana- 
tion indiscrète, il y a des vestiges de toutes nos actions, des sil- 
houettes de toutes nos attitudes, et tous nos mouvements sont 
écrits.

Si, apròs que nos paupières ont été closes pendant quelque 
temps, comme à notre réveil, le matin, nous fixons un objet 
fortement éclairé', puis refermons les paupières, une image spec­
trale est perçue par nous dans Pobscurité. Nous pouvons nous 
assurer que ce n’est point une imagination, mais une réalité, par 
ce fait que plusieurs détails que nous n’avions pas eu le temps 
de saisir dans un coup d oeil rapide, se laissent voir à loisir dans 
le spectre. C’est ainsi que nous pouvons retracer le dessin d’un 
rideau de dentelle ou d’un arbre vu derrière. Par degrc 1’image 
devient indistincte; en une minute ou deux ellea disparu. Elle a 
comme une tendance à flotter dans le vide et si nous essayons de 
la ressaisir en remuant Ia prunelle, elle s’évanouit tout à coup.
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Une telle durée dans les impressions de la rétine prouve que 
les influences extérieures exercées sur le nerf optique ne sont 
pas nécessairement transitoires. Cela ressemble à la persistance, 
à 1’apparibion, à 1’effacement des images sur les préparations 
photographiques. J’ai vu des paysages et des vues pris à México 
être développés, comme disent les artistes, plusieurs mois après 
à New-York, et les images reparaitre, après leur long voyage, 
dans une entiòre perfection. La photographie n’avait rien oublié; 
elle avait conservé les contours des montagnes éternelles el 
1’ombre de lafumée passagère dun feu de bandits.

Les traces des impressions perçues et transmises par les orga- 
nes des sens, sont-elles donc conservées plus longtemps dans lo 
cerveau cjue dans la rétine? Est-ce là 1’explication de la mé- 
moire? La mémoire est-elle Pesprit contemplant sur la surface 
cérébrale, les images des choses passées confiées à sa garde? 
Dans ses arcanes silencieuses sont suspendus peut-être les por- 
traits micrographiques des vivants et des morts, les vues de 
tous les paysages que nous avons contemplés, les représenta- 
tions de toutes les scènes auxquelles nous avons pris part? Ces 
impressions persistantes sont-elles de simples signes, destinés, 
comme les caracteres d’un livre, à éveiller les idées, ou bien des 
représentations réelles, des images incompréhensiblement plus 
petites que les micrographies dans lesquelles, à 1’aide du mi- 
croscope, nous pouvons voir, d’un regard, une famille entière 
dans un espace grand comme le trou d’une aiguille?

Les images imprimées sur la rétine ne sont pas perceptibles á 
la lumière du jour. Celles qui existent dans l’organe de la sensi- 
bilité n’éveillent point notre attention, tant que les organcs des 
sens sont fortement en action et employés à lui apporter des 
impressions nouvelles. Mais quand ces organes deviennent fati- 
gués et s’usent, ou quand nous éprouvons des émotions vio­
lentes, ou quand nous sommes plongés dans une rêverie som- 
nolente, ou encore quand nous dormons, les images latentes 
deviennent plus vives par le contraste, et se présentent d’elles- 
mêmes à 1’esprit. C’est la raison pour laquelle nous les voyons 
dans le délire de la íièvre et aussi, sans doute, à l’heure solen- 
nelle de la mort. Pendant le tiers de notre vie rempli par le 
sommeil, nous sommes soustraits aux influences extérieures : la 
vue et 1’ouíe, et tous les autres sens sont au repos. Mais 1’esprit, 
qui ne sommeille point, cet enchanteur cachê, regarde, du fond 
de son mystère, les types qu’il a rassemblés, vrais types, car ils



sont inoffaçables, et, en les combinant à 1’aventure, il en cons- 
truit le panorama d’un songe.

La nature a donc mis dans la machine humaine des facultes 
qui suggèrent à 1’homme, par voie d’impression, l’idé<» d’immor- 
talité et de vie future. Lc sauvage endormi a lui-même la vi?ion 
intérieure des formes du paysage oü il a éprouvé quelque plaisir 
ou quelque peine; et quelle autre conclusion peut-il tirer de ces 
peintures idéales, si ce n’est qu’elles sont 1’image d’une autre 
terre que celle sur laquelle il se trouve? Parfois, il est visité 
dans ses rêves par le spectre de ceux qu’il a aimés ou haís pen- 
dant leur vie; il y voit la preuve de leur existence actuelle, de 
leur immortalité. Dans notre vie sociale raffinée, nous ne nous 
affranchissons poínt des impressions que font sur nous les 
mêmes causes, et, nous en tirons toujours les mêmes conclu- 
sions qu’en ont tirées nos ancêtres, non civilisés. Notre élévation 
intellectuelle et morale ne nous soustrait point aux opérations 
naturelles de notre organisme, pas plus que notre perfectionne- 
ment matériel ne nous soustrait à la maladie et à 1’iníirmité. A 
cet égard, tous les hommes sont égaux. Sauvages ou civilisés, 
nous por.tons avec nous un mécanisme qui nous montre le sou- 
venir ou 1’image de tout ce que nous avons éprouvé d’important 
dans notre vie. II ne faut qu’un moment de repôs ou de fièvre, 
mornent oü 1’activité des sens et, par conséquent, les influences 
extérieures cessent, pour qu’il entre en jeu, et c’est précisé- 
ment 1’lieure ou nous sommes le plus prêts à recevoir les idees 
qu’il va nous suggércr. Ce mécanisme ne respecte personne. Les 
plus orgueilleux sont contraints de subir les avertissements qu’il 
leur donne, comme les plus humbles reçoivent les consolations 
qu il leur fournit. A 1’abri de toute action spontanée contrairo 
de la part du sujet pensant, n’ayant besoin d’aucune influence 
extérieure actuelle pour produire ses effets naturels, toujours 
présent à 1’homme oü qu’il puisse porter ses pas, ce mécanisme 
tire admirablement des images du passe 1’évidence accablante 
de la réalité de l’avenir, et, puisant sa force dans ce qui nous 
paraitrait la plus invraisemblable source, il nous conduit insen- 
siblement, tous tant que nous sommes, à la croyance en l’im- 
périssable, au moyen de fantômes qui ne sont déjà plus!

L’insecte diffère de 1’automate en ce qu’il est influence par des 
impressions anciennes, des impressions enregistrées. Dans les 
animaux supérieurs, cet enregistremcnt devient de plus en plus 
complet, la mémoirc se perfcctionne. II n’est pas plus nécessaire 
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q i’il y ait ressemblance entre une forme externe et son impres- 
sion ganglionnaire, qu’il ne l’est que les mots composant la 
dépêche télégraphique qu’on vous remet dans un bureau res- 
semblent ayx signaux du télégraphe qui 1’a transmise, ou que 
les caracteres d’un livre soient la représentation figurée des 
choses qu’ils expriment.

Un animal qui n’a pas d’organes propres à conserver les im- 
pressions perçues, doit être un simple automate. II n’est pas 
doué de mémoire. Un organe- de cette nature est forme par une 
lente évolution, et de son état vague, rudimentaire, à son état 
de perfection relative, la capacité intellectuelle a de nombreux 
degrés de dóveloppement, Dans rhomme, 1’organe chargé d’en- 
registrer les impressions est complet; 1’homme est conduit par le 
souvenir, par les influences du pas é, aussi bien que par les 
influences du présent. 11 possède donc l’expérience; il est déter- 
miné par la raison.

II y a un grand pas de fait dans la voie du perfectionnement 
de 1’espèce quand un sujet possède le moyen de communiquer à 
un autre sujet la connaissance des impressions emmagasinées 
dans son centre nerveux. Ici, commence la vie sociale qui est 
1’extension, 1’accroissement de la vie individuelle. Chez les 
insectes d’organisation supérieure, ce moyen c’est le langage an- 
tennal; chez 1’homme, c’est la parole; 1’humanité dans ses com- 
mencements en était à ce point seulement; la connaissance d’un 
individu était verbalement transmise à un autre. Les actions et 
les pensées d’une génération étaient connues de la génération 
suivante et elles influençaient les actions et les pensées de cclle-ci.

Mais la tradition a des bornes en ses effets. La faculté du dis- 
cours rendia société possible. Voilà tout.

Nous voyons avec intérêt le développement progressif de cette 
fonction. L’invention de Fócriture donne de 1’extension et de la 
durée au souvenir des impressions perçues. Celles qui, jusque- 
là, n’avaient pu subsister que dans le cerveau d'un seul individu 
sont communiquées à la race et peuvent durer toujours. La civi- 
lisation devient possible; car, la civilisation ne saurait exister 
sans 1’écriture ou quelque autre moyen de perpétuer le souvenir.

De ce point de vue psychologique nous decouvrons la véri- 
table signification de 1’invention de 1’imprimerie, développement 
de 1’écriture, qui, en augmentant la diffusion des idees et cn 
assurant leur conservation, tend au progrès de la civilisation et 
à  1’unification de la race humaine.



Dans les paragraphes précédents, lesquels se rapportent aux 
impressions nerveuses, à leur registration et aux consóquences 
qui en résultent, j’ai donnó 1’abrégé des opinions présentées 
dans mon ouvrage : La Physiologie humaine, pubjié en 1856, 
et je peux, par conséquent, renvoyer le lecteur au chapitre sur 
la Vision inverse ou la Vue cèrébrale, chap. XIV, livre I<f, et 
au chap. VIII, livre II, du même ouvrage pour les autres 
détails.

Le seul chemin de la psychologie humaine, au point de vue 
scicntifique, est la ps3’chologie comparée. C’est une route longue 
et fatigante ; mais elle mène à la vérité.

Y a-t-il donc une vaste existence spirituelle dans 1’univers, 
comme il y a une vaste existence matérielle? Un esprit qui, 
selon l’expression d’un grand poete allemand, dort dans la 
pierre, rêve dans 1’animal, s’éveille dans l’homme ? L’âme dé- 
rive-t-elle de 1’une, comme le corps derive de 1’autre ? Retournent- 
ils tous deux de la même manière, à la source d’oú ils émanept? 
S’il en est ainsi, nous pouvons interpréter 1’existence de Fhomme 
et concilier nos idées avec la vérité scientifique et avec notre 
concept de la stabilité et de 1’invariabilité de 1’univers.

A cette entité spirituelle, les Árabes, suivanten cela Fexemple 
des peuples orientaux, donnaient le nom cYIntelligence active. 
Ils croyaient que l âme de Fhomme en fait partie, comme la 
goutte cFeau fait partie de FOcéan, le quitte par vaporisation, y 
retourne sous la forme de pluie. C’est ainsi que se produisirent 
parmi eux les imposantes doctrines de 1’émanation et de 1’ab- 
sorption; 1’Intelligence active, c’est Dieu.

Nous avons vu que cette idée avait été développée, sous une 
de ses formes, par Çakia-Mouni, d’une façon magistrale, et en- 
fermée dans le vaste système de la religion bouddhique. Sous 
une autre, elle fut, avec une égale puissancc, présentée aux Ára­
bes par Averroés.

Nous devons dire que les Européens tiennent Averroés pour 
lauteur de cette doctrine, parce qu’ils n ont pas, d’abord, connu 
les antécédents; mais les Mahométans ne s’y trompèrent point. 
II la voyait à la lumière d’un commentateur d’Aristote et la 
trouvait dans 1’école d’Alexandrie et les autres écoles de philo- 
sophie de son temps. L’extrait suivant des Essais historiques 
sur VAverroisme de M. Renan, montrera combien les opinions 
des Árabes se rapprochaient de la doctrine en question.

Ce système suppose que, Fhomme mort, son principe intelli-
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gent ou son àme n’a plus une existence distincte, mais c{u’elle 
retourne à 1’esprit universel, qu’elle est absorbée par 1’intelli- 
gence active, par l’àme du monde ou Dieu, source d’oü elle était 
sortie. e

L’intelligence universelle, ou active, ou objective, est incréée, 
impassible, incorruptible et n’a ni commencement ni fin. Elle 
ne reçoit point d’accroissement des âmes individuelles. Elle est 
complétement distincte de la matière. C’est, pour ainsi dire, un 
principe cosmique. Cette solitude de 1’intelligence active est la 
base de 1’Averroísme et est en harmonie avec la base théolo- 
gique du mahométisme : 1’Unité de Dieu.

L’intelligence individuelle, ou passive, ou subjective, est une 
émanation de 1’intelligence universelle et constitue ce qu’on 
appelle l’âme de 1’homme. En un sens, elle est périssable et ünit 
avec le corps ; en un autre sens, elle est indestructible : Car, 
après la rnort, elle fait retour à l’âme universelle, et toutes les 
âmes humaines sont ainsi íondues en une seule, l’âme de tous. 
La vie n’appartient pas à 1’individu; elle appartient à la nature. 
La fin de l’homme est de s’unir de plus en plus étroitement à 
1’intelligence active, à la raison suprême. C’est en cela que con­
siste le bonheur de l’âme. Notre but est la quiétude. Averroés 
pensait que la transition de 1’individuel à 1’universel est instan- 
tanée au moment de la mort, mais lesBouddhistescroyaient que 
la personnalité humaine ne s’éteignait que par degrés et persistait 
quelque temps encore avant d’arriver au non être, au Nirwana.

La philosophie n'a jamais proposé que deux hypothèses pour 
expliquer le système du monde : premièrement, un Dieu per- 
sonnel, ayant une existence distincte et séparée; une âme hu­
maine créée par lui et immortelle dès 1’instant ou elle a reçu 
1’être ; secondement, une intelligence ou un Dieu impersonnel et 
une âme humaine qui sort de lui et y retourne. Quant à l’ori- 
gine des êtres, il y a deux opinions opposées l’une à 1’autre : 
l’une, qu’ils sont faits de rien; l’autre, qu-ils sont ie développe- 
ment de formes préexistantes. La théorie de la création appar­
tient à la première, celle de 1’évolution, à la seconde.

La philosophie, chez les Árabes, prit donc la même route. 
qu’elle avait suivie chez les Chinois, les Indiens, et tous les 
Orientaux. Sa base était l’indestructibilitó de la matière et 
de la force. Elle vit de 1’analogie entre la manière dont se ras - 
semblent, par agrégation, les éléments que le corps humain 
tire de la matière,dont ces éléments retournent à leur sourco
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par désagrégation, et la manière dont 1’esprit pourrait sortir de 
1’intelligence universelle, et, plus tard, y rentrer.

Après avoir suffisamment indiqué les caractères philosophiques 
de la doctrine de l’émanation et de l'absorption, i'*me reste à 
raconter son histoire. Elle a été introduite en Europe par les 
Árabes espagnols. L’Espagne est le foyer d’ou elle est sortie 
pour se répandre dans tous les rangs de la société et cest en 
Espagne qu’elle a le plus tristement fmi.

Les califes d’Espagne s’étaient entourés de tout le luxe de la 
vie orientale. Ils avaient des palais magnifiques, des jardins déli- 
cieux, des sérails peuplés de beautés. L’Europe moderne ne dé 
ploie pas plus de goüt, plus de raffinement, plus d’élégance, que 
n’en déployaient les capitales arabes espagnoles, à 1’époque dont 
nous parlons. Les ruesy étaient éclairées et bien pavées; les mai- 
sons garnies de tapis et décorées de fresques; elles étaient chauf- 
fées en hiver par des brasiers, rafraichies en été par des courants 
d’air parfumé, amenés de dessous terre par des conduits cachês 
sous des corbeilles de fleurs. Elles avaient encore des bains, des 
bibliothèques, des salles à rnanger, des fontaines d’eau et de vif- 
argent. La ville et les campagnes étaient remplies de fêtes et de 
danses auxquelles on se livrait au son du luth et de la mandoline. 
Au lieu de la gloutonnerie et deTivrognerie qui régnaient dans les 
festins nocturnes de leurs voisins septentrionaux, les Sarrasins 
marquaient les leurs par la sobriété. Le vin était défendu. Les 
délicieux clairs de lune de 1’Andalousie voyaient les Maures se 
promener dans leurs jardins féeriques, dans leurs solitaires bos- 
quets d’orangers, en écoutant raconter un conte ou en discutant 
sur un sujet philosophique; se consolant des tristesses de la 
vie, en se disant que si elle était sans douleurs nous oublierions 
la vie future, et se réconciliant avec les labeurs du jour par l’es- 
pérance de 1’éternel repos.

Au dixième siècle, le calife Hakein II avait fait de la belle 
Andalousie le paradis du monde. Les chrétiens, les juifs, les 
musulmans, s’y rencontraient sans crainte. Là, parmi d’autres 
noms célèbres qui sont venus jusqu’à nous, il y avait Gerbert, 
•destine à s’asseoir plus tard sur le trône de saint Pierre. II y 
avait aussi Pierre-le-Vónérable et plusieurs prêtres chrétiens. 
Pierre-le-Vénérable dit qu’il y connut des savants qui venaient 
depuis l’Angleterre pour étudier 1’astronomie. .Tous ceux qui 
poursuivaient la Science, de quelque pays qu’ils vinssent et 
quelles que fussent leurs opinions religieuses, étaient bien reçus.
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Le calife avait dans son palais une véritable manufacture de 
livres : des copistes, des relieurs, des enlumineurs. Ii avait 
aussi des agents dans toutes les grandes villes d’Afrique et 
d’Asie, chí>rgés de lui en acheter. Sa bibliothèque renfermait 
quatre ccnt mille volumes magnifiquement reliés et enluminés.

Dans tout l’empire musulman, en Asie, en Afrique, en Espa- 
gne, les classes inférieures conservaient une haine fanatique 
contre la scicnce. Les gens les plus dévots, ceux qui se faisaient 
gloire d’être orthodoxes avaient des doutes pénibles sur le sort 
de Fâme du grand calife Al-Mamum, leméchant calife conime ils 
l’appelaient, — car il n’avait pas seulement troublé les esprits 
en introduisant chez son peuple les ouvrages d’Aristote etd’autres 
Grecs paiens, mais il avait attaqué 1’existence du ciel*et de l’en- 
fer, en prétendant que la terre est un globe et qu’on en peut. 
mesurer le diamètre. Ces gcns-là constituaient par le nombre 
une véritable puissance politique.

Almanzor, qui usurpa le califat sur le fils de Ilakem, pensa 
que son usurpation trouverait de l’appui s’il se mettait à la tête 
du parti orthodoxe. En conséquence, ii íit enlever de la biblio­
thèque de Hakem tous les ouvrages de Science et de philoso- 
phie, qui furent brülés sur les places publiques ou jetés dans 
les fontaines. Par une révolution de palais de même nature, 
Averroés fut dans sa vieillesse (il mourut en 1198) expulse d’Es- 
pagne. Le parti religieux l’avait emporté sur le parti philoso- 
phique. L’opposition au progrès avait été organisée dans tout 
1’empire musulman. Presque tous les philosophes furent persé- 
cutés; quelques-uns furent mis à ir.ort, et conime conséquence, 
le royaume islamite se peupla d’hypocrites.

Cependant, 1’Averroisme avait fait silencieusement son chemin 
en Italie, en Allemagne, en Angletcrre. II fut bien accueilli.des 
Franciscains et de 1’Université de Paris. Beaucoup d’esprits 
avances 1’avaient accepté; mais enfin, les Dominicains, rivaux 
éternels des Franciscains, sonnèrent Falaram. Ils déclarèrent 
que 1’Averroísme détruit la personnalité, conduit au fatalisme et 
rend inexplicables la différence et le progrès des intelligences 
individuelles. L’opinion qu’il n’y a qu’une intelligence unique 
dans le monde est une erreur subversive du mérite des saints, 
et contient 1’assertion que tous les hommes sont égaux dans le 
bien. Comment! il n’y aurait point de différence entre 1’âme 
sainte de saint Pierre et l’âme coupable de Judas ? Ellesseraient 
identiques? Averroes, dans sa doctrine blasphématoire nie la
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création, la Providcnce, la révélation, la Trinite, 1 eFficacité de 
la prière, de 1’aumône, des litanics. II nie la Résurrcction, 1 im- 
mortalité; il place le sunimuiv. bonum dans la iouissanco.

Parmi les Juifs aussi, qui étaient alors les espritg avances de 
la société, 1’Averroisme avait été très-répandu. Leur grand 
écrivain Maimonides, 1’avait complétement accepté; son école le 
répandait encore davantage dans toutes les directions. Une per- 
sécution furieuse de la part des Juifs orthodoxes s’éleva. Maimo- 
nides qu’ils avaient auparavant déclaré 1’Aigle des docteurs, le 
Grand sage, la Gloire de 1’Occident, la Lumière de 1’Orient, et 
inférieur seulement à Moise, passa maintenant pour avoir déserté 
la foi d’Abraham; pour avoir nié la création; pour avoir cru en 
1’éternité de la matière; pour avoir enfanté 1’athéísme; pour 
avoir enlevé à Dieu ses attributs essentiels, en avoir fait un 
espace vide, 1’avoir déclaré inaccessible à la prière, étranger au 
gouvernement du monde, etc., etc. Les ouvrages de Maimonides 
furent livrés aux flammes par les synagogues de Montpellier, 
de Barcelone et de Tolède.

A peine les armes heureuses de Ferdinand et d’Isabelle eurent- 
elles détruit en Espagne la domination arabe, que la papauté 
prit des mesures pour extirper 1’Averroisme, qui minait, croyait* 
on, le christianisme en Europe.

Jusqu’à Innocent IV (1243) il n’y avait point de tribunal spé- 
cial distinct de celui des évêques pour connaítre du crime d’hé- 
résie. L’Inquisition, établie à cette époque, conformément aux 
tendances de la centralisation romaine, fut un tribunal papal et 
universel substitué aux tribunaux locaux. Les évêques ne purent 
voir cette innovation sans déplaisir, la regardant comme un 
empiétement sur leurs droits. Elle fut établie en Italie, en 
Espagne, en Allemagne, et dans les provinces méridionales do 
la France.

Les souverains temporels ne désiraient que trop se servir 
pour leurs desseins politiques de cet instrument puissant. Les 
papes protestèrent fortement contre cette tendance. Ils enten- 
daient qu’il restât dans, la main de 1’Eglise.

L’Inquisition avait prouvé par ses premiers essais dans le 
midi de la France, qu’elle savait supprimer l’hérésie. On 1’intro- 
duisit en Aragon et on lui assigna la mission d’extirpcr le 
Judaisme.

Jadis, sous les Visigoths, les Juifs avaient joui d’une grande 
prospérité; mais quand les Visigoths abandonnèrent Farianisme
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pour Forthodoxie, ils eurent à souffrir une atroce persécution; 
on fit contre- eux les ordonnances les plus inhumaines. Ils furent 
déclarés esclaves. II n’est donc pas étonnant que lors de 1’inva- 
sion des Sqyrasins, les Juifs aient travaillé de tout leur pouvoir 
à leur Iriomphe. Comme eux, ils étaient Orientaux; comme eux, 
ils descendaient d’Abraham; comme eux, ils croyaient à l'Unité 
de Dieu. C’était précisément leur attachement à ce dogme, qui 
les avait rendus un objet de haine pour leurs maitres visigoths.

Sous la domination arabe, ils furent traités avec la plus grande 
considération. Ils devinrent puissants par leurs richesses et leur 
savoir. La plupart d’entre eux étaient péripatéticiens. Ils fondèrent 
un grand nombre d’écoles et de colléges. Leurs affaires com- 
merciales leur íirent parcourir le monde. Ils étudièrent spéciale- 
ment la médecine. Dans tout le Moyen-Age, les Juifs étaient les 
banquiers et les médecins de 1’Europe. C’étaient, de tous les 
hommes, ceux qui avaient le don de voir les choses de plus 
haut. Dans les Sciences spéciales, ils se distinguèrent comme 
mathématiciens et astronomes. Ils composèrent les tables d’Al- 
phonse, et furent les auteurs du voyage entrepris par Vasco de 
Gama. Dans la littérature légère, ils étaient également distingues, 
et du dixième au quatorzième siècle, ils n’avaient point, sous 
ce rapport, de rivaux en Europe. On les trouvait à la cour des 
princes, comme médecins et financiers, chargés parfois de l’ad- 
ministration des deniers publics.

Le clergé orthodoxe en Navarre, avait excité contre eux les 
préjugés populaires. Pour échapper à la persécution naissante, 
beaucoup feignirent d’être chrótiens, et beaucoup retournèrent 
ensuite à la foi de leurs pères. Le nonce du Pape à la cour de 
Castille, excita le peuple à demander 1’établissement de 1’Inqui- 
sition. Les Juifs pauvres furent accusés de sacrifier des enfants 
au temps de Pâques, en dérision du crucifiement; les riches 
furent dénoncés comme averroistes. Sous 1’influence de son 
confesseur Tor-quemada, moine dominicain, Isabelle sollicita 
du pape une bulle pour 1’établissement de 1’Inquisition dans ses 
états. Elle fut donnée en 1478, et le tribunal institué en 1481. 
Dans la première année de son fonctionnement, deux mille 
victimes furent brülées en Andalousie; plusieurs milliers de 
cadavres furent déterrés, et livrés aux flammes; dix-sept mille 
personnes furent condamnées à Famende ou à la prison 
perpétuelle. Ce fut un sauve-qui-peut général. Torquemada, 
revêtu maintenant des fonctions de grand Inquisiteur de Cas-
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filie et de Léon, illustra sa carrière par sa férocité. On recevait 
les accusations anonymes; on ne confrontait pas les accusés aveo 
les témoins; la torture se chargeait de fournir les preuves; elle 
était appliquée dans des caveaux d’oü l’on ne pouvaii entendre 
les cris des victimes ; par une feinte pitié, on ne recommençait 
pas la torture et l’on prétendait qu’elle n’avait pas été complete, 
et qu’on l’avait suspendue par humanité jusqu’au lendemain. 
Les familles des condamnés étaient plongées dans la misère. 
Llorento, rhistorien de l’Inquisition, calcule que Torquemada 
et ses collaborateurs, brúlèrent dans 1’espace de dix-huit ans, 
dix mille deux cent vingt personnes vivantes, six mille huit 
cent soixante en effigie, et appliquèrent diverses peines à quatre- 
vingt-dix-sept mille trois cent vingt et une autres personnes. 
Ce prêtre frénétique détruisit les Bibles écrites en hébreupartout 
ou il put les découvrir, et brúla six mille volumes de littérature 
orientale à Salamanque, sous pretexte qu’ils enseignaient le 
judaisme. Nous apprenons avec dégoüt et indignation que le 
gouvernement papal se faisait d’immenses revenus, en vendant 
aux riclies des dispenses qui les mettaient à 1’abri de lTnqui- 
sition.

Mais toutes ces effroyables atrocités échouèrent. Les conver- 
sions furent peu nombreuses. Torquemada réclama donc le 
bannissementimmédiat des Juifs. Le 30mars 1492 l’édit d’expul- 
sion fut signó. Tous les Juifs non baptisés, de quelque condi- 
tion, âge ou sexe qu’ils fussent, reçurent l’ordre de quitter l’Es- 
pagne avant le mois de juillet. S’ils y rentraient, ils encouraient 
la peine de mort. Ils pouvaient vendre leurs effets et en empor- 
ter la valeur en marchandises ou en lettres de change, mais 
non en or ou en argent. Exilés ainsi, subitement, de leur terre 
natale ils ne purent point vendre leurs propriétés et leurs biens 
sur le marché encombré que créait cet événement. Personne 
ne voulait acheter ce qui allait êtrc donné pour rien après le 
mois de juillet. Le clergé espagnol s’occupait à prêcher sur les 
places publiques des sermons contre ses victimes, qui, lorsque 
vint l’heure de 1’expatriatioíi, couvraient les chemins de leurs 
longues files et remplissaient 1’air de leurs lamentations. Les 
Espagnols eux-mêmes pleuraient à la vue de ce spectacle dou- 
loureux. Cependant Torquemada ajouta à l’ordonnance la défense 
de leur prêter aide et secours.

Les bannis se dirigèrent les uns sur 1’Italie, les autres sur 
1’Afrique. Comme ils se rendirent à Naples par mer, ils y por-
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tèrent des fièvres contractées à bord par 1’entassement sur les 
navires et ces maladies ne firent pas périr moins de vingt mille 
personnes dans la ville. Elles ravagèrent aussi la Péninsule et 
passèrenfe même en Turquie et en Angleterre. Des milliers de 
Juifs, surtout de fcmmes juives nourrices, d’enfants et de vieil- 
lards, moururent dans la traversée; beaucoup d’entre eux dans 
les tortures de la soi£.

Cette mesure prise contre les juifs d’Espagne fut bientôt suivie 
d’une autre dirigée contre les Maures. Une pragmatique fut 
publiée à Séville en février 1502, qui raettait sous les yeux des 
Castillans le devoir qu’ils avaient de chasser les ennemis de Dieu 
de leur pays et qui ordonnait aux Maures non baptisés de quitter 
1’Espagne avant la fin davril. Ils pouvaient, comme les Juifs, 
vendre leurs biens mais ne devaient emporter avec eux ni or, ni 
argent. De plus, on leur défendait de se rendre dans les contrées 
mahométanes et la peine de mort était portée contre la désobéis- 
sance. Leur condition était donc pire que celle des Juifs qui 
avaient eu la permission d’aller ou ils voulaient. Telle était la 
féroce intolérance des Espagnols, qu’ils étaient persuades que 
leur gouvernement avait le droit de faire périr tous les Maures 
à cause de leur endurcissement dans Finfidélité.

Quel ingrat retour pour la tolérance que les Maures, au jour de 
leur puissance, avaient accordée aux chrétiens ! On ne se crut 
pas même obligé de garder sa parole envers ses victimes. Gre- 
nade s’était rendue sous la garantie de la liberté civile et reli- 
gieuse. A Einstigation du cardinal Ximenès, cette condition fut 
violée et, après avoir habité le pays pendant huit sièclos, les 
mfihométans en furent exclus.

La coexistence de trois religions en Andalousie : la mahomé- 
tane, la chrétienne, la judaique, avait favorisé le développement 
de 1’Averroisme ou de l’Arabisme philosophique. C était une ré- 
pétition de ce qui avait eu lieu à Rome, quand les dieux de tous 
les pays vaincus furent confondus dans cette capitale et qu’une 
incrédulité générale s’ensuivit. Averroés lui-même fut accusé 
d’avoir été d’abord musulman, puis chrétien, puis juif, et, finale- 
ment un véritable incrédule. On a prétendu qu’il était 1’auteur 
du livre mystérieux intitule : De Tribus Impostoribus.

11 parut, dans le moyen âge, deux ouvrages hérétiques célebres : 
VEvangile èternel et le De Tribus Impostoribus. Le dernier a 
été attribué au pape Gerbert, à Frédéric II, à Averroés. Dans. 
leur haine impitoyable, les Dominicains accueillaient toutes les
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calomnies qui avaient cours alors contre ce dernier et ne se las- 
saient pas de rappeler ses paroles outrageantes contre 1’Eucha- 
ristie. Ses écrits avaient été répandus en Europe par la traduc- 
tion de Michel Scot au commencement du treizième si^clc ; mais 
longtemps auparavant, la littérature de rOccident, aussi bien 
que celle de l’Asie, était remplie de ces idees. Nous avons vxi 
comment Jean Érigène s’en était emparé. Les Árabes en avaient 
été imbus depuis qu’ils cultivaient la philosophie. Elles étaient 
courantes dans toutes les écoles des trois califats. N’étant pas 
considérées comme une des formes actuelles de la pensée à  
certaine phase du développement intellectuel de l’homme, 
mais étant attribuées à Aristote, elles trouvèrent accès auprès 
des hommes les plus cultives. Nous les trouvons dans Robert 
Grostète, dans Roger Bacon et plus tard dans Spinoza. Averroés 
n’en était pas le créateur. II n’avait fait que leur donner plus de 
clarté. Mais, chez les Juifs du treizième siècle, il avait complé- 
tement supplanté son prétendu maitre. Ils avaient oublié Aris­
tote et ne voyaient plus que son grand commentateur Averroés. 
Si nombreux étaient les partisans de la doctrine de l’émanation 
dans la chrétienté, que le pape, Alexandre IV (1255), jugea né- 
cessaire d’intervenir. Par son ordre, Albert le Grand composa 
son ouvrage contre YUnitè de Vlntelligence. Traitant de l’ori- 
gine et de la nature de 1’âme, il s’efforça de prouver « que la 
théorie d’une intelligence séparée qui éclairerait 1’lmmme par 
une irradiation antérieure à la vie de 1’individu et postcrieure à 
sa mort est une erreur détestable. » Mais le plus illustre adver- 
saire du grand commentateur fut saint Thomas d’Aquin, le des- 
tructeur ddiérésies telles que 1’Unité de 1’Intelligence, la néga- 
tion de la Providence, 1’impossibilité de la création. Les victoires 
du Docteur angélique furent célóbrées non-seulement dans les 
controverses des Dominicains, mais encore par les oeuvres d’art 
de Florence et de Pise. L’indignation de ce saint ne connaissait 
point de borncs quand des chrétiens devenaient les disciples d’un 
infidèle qui était pire quhm mahométan. La colère des Domini­
cains, l’ordre auquel sain.t Thomas appartenait, était encore 
échauffée par cette circonstance que les Franciscains, leurs 
rivaux, penchaient pour les opinions dJAverroés, et Dante, qui 
était leur ami, dénonça ce philosophe comme étant 1’auteur d’un 
système dangcreux. L’odium théologiqqe des trois religions do­
minantes sattaqua à lui. On le peignit comme Tinventeur de 
1’affreuse maxime que s tòutes les religions sont fausses quoi-
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qu’elles soient, probablement, toutes utiles. » Une tentative fut 
faite dans le concile de Vienne pour obtenir la suppression de 
ses ouvrages et la défense aux chrétiens de les lire. Les Dorni- 
nicains, çrmés des moyens terribles de 1’Inquisition, épouvan- 
tèrent 1’Europe chrétienne par leurs persécutions. Ils imputèrent 
toute 1’impiété du siècle au philosophe arabe. Cependant, il ne 
laissa pas que d’avoir ses partisans, puissants aussi. A Paris, et 
dans les villes du nord de FItalie, les Franciscains soutinrent 
ses idees et toute la chrétienté fut agitée par ces disputes.

Sous 1’inspiration des Dominicains, Averroes devint pour les 
peintres italiens 1’emblême de 1’incrédulité. Dans plusieurs villes 
d’Italie, on voyait des peintures à fresque représentant le Jugc- 
ment dernier, 1’Enfer, et Averroes y tenait souvent une place. 
Dans un de ces tableaux, à Pise, on le voyait côte à côte avec 
Arius, Mahomet et 1’Antechrist. Dans un autre, il est represente 
terrassé par saint Thomas. II était devenu 1’accompagnement 
nbligé des triomphes du docteur dominicain. Averroes continúa 
ainsi à défrayer 1’imagination des peintres de FItalie jusqiFau 
seizièrae siècle. Ses doctrines subsistèrent dans 1’Université de 
Padoue, jusqu’au dix-septième.

Telle est, en résumé, Fhistoire de 1’Averro'isme, qui, de l’Es- 
pagne, avait passé dans toute 1’Europe. Sous les auspices de Fré- 
déric II, il avait aussi gagné par la Sicile. Ce prince 1’avait com- 
plétement adopté. Dans ses livres : Questions Siciliennes, il 
demandait à être éclairé sur 1’éternité du monde, sur la nature 
de l’âme et supposait qu’il avait trouvé la lumière dans les ré- 
ponses de Ibn Sabin, un partisan de cette doctrine. Mais il fut 
vaincu dans ses luttes contre la papauté, et FAverroIsme avec 
lui.

Dans la Haute-Italie, il se inainfint pourtant pendant long- 
temps. II était tellement à la mode dans la société vénitienne 
que tout gentilhomme se croyait tenu d’en faire profession. 
Enfin, 1’Eglise prit un parti décisif contre lui. Le Concile de La- 
tran, tenu en 1512, condamna les adeptes de ces détestables doc­
trines et les declara hérétiques et infldèles. Comme nous 1’avons 
vu, le dernier Concile du Vatican les a anathématisées. N’ou- 
blions pas que, malgré ce stigmate, 1’Averroisme est encore 
tenu pour vrai par une grande majorité de 1’espèce liumaine.
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GHAPITRE SIXIÈME

CONFLIT TOUCHANT LA NATURE DU MONDE.

Donnèes des Écrilures sur le monde. — La ierre est une surface plane. — 
I.ocalisation du ciei et de 1'enfer. — Données scientiíiques ;.la terre est un 
gloBe; ses dimensions sont délerminíes; sa position et ses rapporls d ins le 
système solaire. — Les trois grands voyages. — Chiistopbe Colomb, 
Gama, Magellan. — Circumnavigation autour de la (erre. — Sa courbe est 
délerminéc par la mensuration d’un degré et par le pendule.— Découvertes 
de Copernic. — Invention du télescope. — Galilée est arnené devant l’in- 
quisition. — Sa condamnation. — Victoire sur 1'Église. — Efforts pour 
dálerminer les dimensions du système solaire. — On défermine la parallaxe 
du soleil par le passage de Vénus. — Petitesse de Phomme et de la terre. 
— Idées sur les dimensions de 1’univers. — Parallaxe des éloiles. — La 
pluralité des mondes est afflruiée par Bruno. — 11 est arrêté et assassine 
par 1’Inquisilion.

J’ai maintenant à rendre compte du conflit qui s’est élevé sur 
le troisième grand problèmephilosophique : la nature du monde.

Une observation supcrficielle et non critique de la nature nous 
fait concevoir la terre comrne une surface plane qui supporte le 
dôme des cieux, avec un firmament qui sépare les eaux inférieu- 
res des eaux supérieures ; elle nous montre les corps célestes, le 
soleil, la lune, les étoiles, poursuivant leur cours de l’est à 
Vouest, dans un mouvement lent autour de la terre immobile, et 
proclamant par leur petitesse comparative leur infériorité à son 
égard. De toutes les formesorganiques qui environnentl’homme, 
aucune ne 1 egale en dignité, et de là, il semble autorisé à con- 
clure que tout a été créé pour son usage, le soleil pour 1’éclairer 
pendant le jour, la lune, pendant la nuit.

La théologie comparée nous fait voir que telle a été la concep- 
tion qu’on avait de la nature, à certaine époque de notre histoire-
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intellectuelle. Telle est la croyance de toutes les nations, dans 
toutes les parties du monde, à 1’aurore dejacivilisation: croyance 
géocentrique, car elle fait de la terre le centre de 1’univers; an- 
thropocenjrique, car elle suppose que l’homme est 1’objet prin­
cipal de la création. Et ces idees ne sont pas seulement les con- 
clusions légèrement tirées d’une observation superficielle, elles 
sont encore le fond philosophique des diverses révélations que 
Dieu a, detemps en temps, daigné faire à l’humanité. Ces révéla- 
tions ajoutent qu’au dessus du dôme cristallin du firmament est 
une région d’éternel bonheur et d’éternelle lumière qu’elles ap- 
pellent : le ciei — demeure de Dieu, des cohortes angéliques, 
peut-être aussi de rhomme, après sa rnort, — et qu’au-dessous 
de la terre, est une région d’éternelles ténèbres, d'éternelle dou- 
leur, demeure desméchants. Dans le monde visible, on croitdonc 
voir 1’image du monde invisible.

Plus d’un grand système religieux a été fondé sur ces idées 
touchant la structure du monde; par conséquent, de grands inté- 
rêts matériels se sont trouvós liés à leur conservation et ceux-ci 
les ont défendues quelquefois par le crime et le meurtre, ne vou- 
lant pas permettre quon touchàt à la localisation du ciei et de la 
terre non plus qu’à la prééminence de rhomme dans 1’univers.

Cependant, il était inévitable que ces idées fussent attaquées, 
Aussitôt que les hommes commencèrent à raisonner un peu sur 
le sujet, ils ne purent pas manquer de combattre l’assertion que 
la terre est une surface plane. Personne ne peut douter que le 
soleil que nous voyons aujourd’hui, soit le même soleil que 
nous voyions hier et son retour chaque matin sur 1’horizon nous 
force à penser qu’il a été cache pendant la nuit de 1'autre côté de 
la terre. Ceei ne peut se concilier avec la notion de ténèbres éter- 
nelles qui régneraient dans cette région, et l’idóe de la sphéricitó 
de la terre se présente plus ou moins distinctement à 1’esprit.

La terre ne saurait s’étendre indéfiniment à notre nadir, puis- 
qu'il est évident que le soleil ne peut passer au travers. II est 
certain qu’il ne trouve pas un chemin souterrain, comme serait 
une fente ou une crevasse, puisqu’il se lève tous les jours dans 
une position nouvelle. D’ailleurs, les étoiles aussi se meuvent 
sous la terre dans des directions variées. II faut donc admettre 
qu’il existe un espace vide sous nos pieds.

Pour concilier la révélation avec ces faits nouvellement recon- 
nus, on inventa des systèmes comme celui de Cosmas Indico- 
pleustes, dans sa Topographie c/iréfien#e.Nous en avons déjà



parlé. II supposaitqu’au nordde la terre plane, étaitune immense 
montagne derrière laquelle le soleil disparaissait, ce qui produi- 
sait la nuit.

A une époque très-reculée, on avait découvert le ipécanisme 
des éclipses. Les eclipses de lune montraient que 1'ombre de la 
terre est toujours circulaire. De là, à conclure à la sphéricité de 
lajerre, il n’y avait qu’un pas. Un corps qui projette dans toutes 
les positions une ombre circulaire, doit être sphérique. D’autres 
raisons, qui nous sont aujourd’hui familières, corroboraient cette 
conclusion.

Toutefois, la connaissancede la forme de la terre n’enlevait rien 
à celle-cide sa prééminence. Beaucoup plus grande en apparence 
que tous les autres astres, il était naturel de la considérer non- 
seulement comme le centre du monde, mais commele monde tout 
entier, Tout le reste n’était rien auprès delle.

Quoique les conséquences qui découlaient de la sphéricité de 
la terre affectassent très-profondément les idées théologiques, 
elles étaient beaucoup moins importantes que celles qu’on pou- 
vait tirer de sa mensuration. II ne fallait que des connaissances 
élémentaires en géométrie pour comprendre qu’on arriverait à 
déterminer les dimensions du globe en mesurant un degré à sa 
surface. Probablement qu'on Tavait dójà fait dans les temps re- 
culés ; mais le résultat de Topération était tombé dans l’oubli, 
Eratosthènes la recommença entre Syène et Alexandrie, Syène, 
ville d’Egypte, étant supposée sous le tropique du Câncer; les 
deux villes ne sont pas sous le même méridien, et la distance 
entre elles íut évaluée, non mesurée. Deux siècles après, Posi- 
donius la renouvela entre Alexandrie et Rhodes. Létoile bril- 
lante Canopus rasait exactement 1’horizon, vue de Rhodes, et, 
vue d’Alexandrie, elle s’élevait à 7 1/2. — Dans ce cas encore, 
la distance fut évaluée et non mesurée, puisque la mer sépare 
les deux points. Enfin, nous avons raconté comment le calife 
Al-Mamum fit prendre deux échelles, l’une sur le rivage de la 
mer Rouge, 1’autre à Cufa en Mósopotamie. Le résultat de ces 
observations fut que le diamètre de la terre variait de sept à  
huit mille milles.

La détermination approximative de la dimension de la terre, 
tendait à la dépouiller de sa prééminence dans TUnivers et pro- 
duisit des résultats théologiques très-importants ; les recherches 
d’Aristarque de Samos, de l’école d’Alexandrie (280 avant J. C.), 
y aidèrent puissamment, Dans son traité sur la grandeur et la
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distance du soleil et de la lune, il explique la méthode ingénieuse 
quoique imparfaite, qu’il avait appliquée à la solution de ce pro- 
blème. Plusieurs siècles avant lui, un système avait été apporté 
de l’Inde par Pythagore. D’après ce système, le soleil était au 
centre; autourde lui, lesplanètes accomplissaientleur révolution 
dans une orbite circulaire, et leur ordre de position était le sui- 
vant : Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Júpiter, Saturne, chacune 
d’elles étant supposée tourner sur son axe en même temps qu’elle 
tournait autour du soleil. Nicétas, dit Cicéron, avait remarque 
que si l’on admettait que la terre tourne sur son axe, on éviterait 
les difficultés que presente 1’inconcevable vélocité des autres 
astres.

II est à croire que les ouvrages d’Aristarque qui se trouvaient 
dans la bibliothèque d’Alexandrie, ont péri dans 1’incendie qui 
eut lieu sous Jules César. Le seul traité de lui qui soit parvenu 
jusqu’à nous, est celui dont j’ai parlé sur la distance et la gran- 
deur du soleil et de la lune.

Aristarque avait adopté le système pythagoricien, parce qu’il 
avait reconnu la prodigieuse distance du soleil, et par consé- 
quent son prodigieux volume. Ce système héliocentrique, c’est- 
à-dire qui plaçait le soleil au centre, faisait descendre la terre à 
un rang très-inférieur dans la création et la réduisait à n’être 
plus qu’un des six satellites.

Mais ce n’est pas là le seul contingent qu’Aristarque ait apporté 
à la Science astronomique ; car, remarquant que le mouvement 
de la terre n’affectait pas sensiblement la position apparente des 
étoiles, il en conclut que celles-ci sont iníiniment plus éloignées 
de nous que le soleil. II fut donc, comme dit Laplace, celui de 
tous les anciens, qui eut 1’idée la plus exacte de la grandeur de 
1’univers. II vit que la terre était un point insignifiant du monde, 
si l’on compare ses dimensions aux distances stellaires. II vit 
aussi qu’il n’existe rien au-dessus de nos têtes que 1’espace et 
les étoiles.

Mais les opinions d’Aristarque sur la position des corps plané- 
taires ne furent pas acceptées par 1’antiquité. Le système pro- 
posé par Ptolemée et compris dans sa Syntaxe était générale- 
inent préféré. La physique n’était guère avancée et Pune des 
objections de Ptolémée au système pythagoricien était que si la 
terre marchait, elle laisserait derrière elle Patmosphère et tous 
les corps légers. II plaçait donc la terre au centre du système 
planétaire et faisait tourner autour d’elle la Lune, Mercure,
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Vénus, le Soleil, Mars, Júpiter, Saturne. Après 1’orbitc de Sa- 
turne, venait le firmament des étoiles fixes. Quant aux sphères 
cristallines solides quiauraient progressé, l’une de l’est àlouest, 
1’autre du nord au sud, c’était là une imagination d’Eudoxus, de 
laquelle Ptolémée ne s’occupa point.

Le système de Ptolémée était dono un système géocentrique. 
II laissait à la terre sa position supérieure dans le monde et par 
cette raison, il ne donna point d’ombrage aux théologiens chré- 
tiens ou mahométans. L’immense réputation de 1’auteur, l’ha- 
bileté qu’il avait déployée dans son grand ouvrage sur la méca- 
nique célcste, firent que son système vécut pendant près de 
quatorze cents ans, du second au seizième siècle.

La plus grande partie de cette période de temps fut consumée 
par la chrétienté dans des disputes sur la nature de Dieu, et des 
luttes pour le pouvoir ecclésiastique. L’autorité des Pères de 
1’Eglise etl’opinion que toute vérité était contenue dansles Écri- 
tures décourageaient toutes les recherches scientifiques. Si par- 
fois un certain intérêt s’attachait à une question astronomique, 
cette question était aussitôt résolue par un passage d’Augustin 
ou de Lactance et pas n’était besoin de consulter les phéno- 
mènes célestes. Telle était la préférence accordée à la Science 
sacróe sur la Science profane que le christianismc existait depuis 
quinze cents ans, que la chrétienté n’avait pas encore produit un 
seul astronome.

Les mahométans agissaient en cela beaucoup mieux. Leur 
application aux études scientifiques date de la prise d’Alexandrie 
en 638, six ans après la mort du prophète, et en moins de deux 
siècles, il étaient devenus familiers avec les ouvrages des savants 
de la Grèco et les appréciaient sainement. Comme nous l’avons 
déjà dit, le calife Al-Mamum avait acquis, par son traité avec 
Michel III, un exemplaire de la Syntaxe de Ptolémée. II 1’avait fait 
immédiatement traduire en arabe et elle était devenue la grande 
autorité des astronomes sarrasins. Ils étaient partis de cette base 
et avaient résolu plusieurs problèmes importants; ils avaient 
mesuré le diamètre de la terre, catalogué les étoiles visibles, et 
donné à celles de la première grandeur, les noms qu’elles conser- 
vcnt encore sur nos sphères célestes. Ils avaient fixé la durée de 
l’année solaire, découvert la réfraction astronomique, inventé le 
pendule, perfectionnó la photométrie des astres, compris la 
courbe des rayonslumineux dans Pastmosphère, explique le phé- 
nomène de 1’apparition du soleil et de la lune au-dessus de l’ho-
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rizon avant et après leur présence effective, mesuré la hauteur 
de 1’atmosphère terrestre, et déclaré qu’elle était d’environ cin- 
quante-huit miiles; enfin, donné la théorie de la lumière crépus- 
culaire et Uu scintillement des étoiles. Ils avaient bãti le premier 
observatoire qui ait existé en Europe, et si justes avaient été 
beaucoup de leurs observations, que les plus habiles mathéma- 
ticiens modernes se sont servis de leurs calculs. Laplace, dans 
sonSystème du monde, cite les observations d’A-Batagni, comme 
íournissant la preuve incontestable de la diminution de 1’excen- 
tricité de 1’orbite terrestre, et celles de Ibn Junis, dans sa discus- 
sion sur 1’obliquité de 1’écliptique, ainsi qu’au sujetdes problèmes 
des plus grandes inégalités de Júpiter et de Saturne.

Tout cela n’est qu’une partie, et une petite partie des Services 
rendus par les astronomes arabes pour la solution des problèmes 
de la nature et du monde, Pendant ce temps, telles étaient les 
ténèbres dans lesquelles était plongée la chrétienté, telle était 
son ignorance, qu’elle ne se souciait aucunement de ces matières; 
son attention était absorbée par les disputes sur le culte des 
images, sur la transsubstantiation, sur les mérites des saints, 
par les miracles et les guérisons opérés auprès des châsses.

Cette indifférence dura jusqu ala fin du quinzième siècle. Même 
alors, il n’existait encore aucune impulsion vers la Science. Les 
motifs qui engagèrent à s’en occuper furent autres que ceux de 
la curiosité scientifique : il s’agissait de rivalités commerciales, et 
co furent trois navigateurs, Christophe Colomb, Vasco de Gama, 
et surtout Ferdinand Magellan, qui réglèrent définitivement 
la question de la sphéricité de la terre.

Le commerce de 1’extrême Asie a toujours été une source im- 
mense de richesses pour les nations occidentales qui en ont eu 
successivement le monopole. Au moyen-âgq, il appartenáit à  la 
Haute Italie. II suivait deux lignes : l’une au nord, par la mer 
Noire, la mer Caspienne et ensuite les caravanes; 1’autre au sud, 
par les ports de 1’Egypte, de la Syrie et la mer Arabique. Le 
quartier général du commerce par le nord, était Gênes ; celui du 
commerce par le sud, était Venise. Celle-ci avait déjà fait de 
grands bénéfices par le Service des transports pendant les guerres 
des croisades.

Les Vénitiens s’étaient maintenus en bons rapports avec les 
autorités mahométanes d’Egypte et de Syrie. On leur permettait 
d’avoir des consuls à Alexandrie et à Damas, et malgré les trou- 
bles politiques qui avaient agité ces deux pays, le commerce y
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était reste dans un état assez florissant. Malheureusement, la 
lignedu nord ouligne Génoise fut complétemcnt rompue par les 
irruptions des 'fartares et des Turcs, ainsi que par les boulever- 
sements survenus dans les pays que suivait cette lignfe. Le com- 
merce de Gênes dans l’est ne se trouva pas seulement dans un 
état précaire; il se vit sur le bòrd de la ruine.

La forme circulaire de l’horizon visible qui semble plonger 
dans la mer, la disparition graduelle des navires au large ne 
pouvaient pas manquer de disposer les marins intelligents à croire 
à la sphéricité de la terre. Les écrits des astronomes et des 
philosophes arabes avaient répandu cette idee par toute l’Eu- 
rope ; mais elle avait été fort mal accueillie par les théologiens. 
Au moment oú Gênes touchait à sa ruine, il vint à 1’esprit de 
quelques-uns de ses navigateurs que si la terre était ronde, on 
pouvait encore rétablir les affaires de leur pays, et qu’un vais- 
seau qui sortirait par le détroit de Gibraltar et irait devant lui à 
travers 1’Atlantique pourrait arrivcr aux Indes. Ce serait là un 
grand avantage, puisqifon pourrait transporter de lourds char- 
gements sans les grandes dépenses des voyages par terre. Au 
nombre des navigateurs que hantaient ccs pensées, se trouvait 
Christophe Colomb.

Lui-même nous a raconté que son attention fut attirée vers ce 
sujet par les écrits d’Averroés; mais il avait, parmi ses amis, un 
Florentin nommé Toscanelli qui avait étudié 1’astronomie, et 
était devenu partisan déclaré de la formo globulaire de la terre. 
A Gênes, Colomb ne trouva que peu d’encouragement. II employa 
plusieurs années à solliciter 1’appui des princes pour pouvoir 
tenter son entreprise. Maisce qu’il y avait d’irréligieux dans son 
projet fut signalé par le clergé espagnol et condamné dans le 
concile de Salamanque. On avait vérifié 1’orthodoxie du projet 
de Colomb par la confrontation avec les textes des Pères, saint 
Chrysostome, saint Augustin, saint Jérômc, saint Grégoire, saint 
Basile, saint Ambroise ; avec les épitres des apôtres, avec l’é- 
vangile, les prophéties, les psaumes et le Pentateuque.

A la fln, cependant, encouragé par la reine Isabelle et aidé par 
les Pinzons de Paios, famille de riches commerçants dont qucl- 
ques mcmbres se joignirent alui, Colomb flt voile le 3 aoüt 1192 
avec trois petits bâtiments du port de Paios, emportant une lettre 
de recommandation du roi Ferdinand au grand khan de Tar- 
tarie, une carte géographique et une mappemonde construite 
eur le plan de celle de Toscanelli. Un peu avant niinuit, le 11
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octobre 1492, il aperçut de l’avant de son navire, une lumière 
mobile à distance. Deux heures après, un de ses trois vaisseaux 
tirait le canon pour signaler la terre. Au lever du soleil, Chris- 
tophe Colomb mettait le pied sur le nouveau-monde.

A son retour en Europe, tout le monde resta persuade qu’il 
avait touché 1'extrême Asie et que par conséquent son voyage 
avait prouve la justesse de sa théorie. Colomb lui-même mourut 
dans cette croyance. Mais de nombreuses expéditions qui furent 
faites en peu de temps, découvrirent le contour général des 
côtes de 1’Amérique; la connaissance qu’on acquit de la grande 
mer du Sud par le voyage de Balboa, révéla enfin la vérité et ITt 
comprendre la méprise de Toscanelli et de Colomb, lesquels 
croyaient que la distance entre 1’Europe et 1’Asie, par le chemin 
de 1’ouest, ne pouvait pas excéder celle de 1’Italie au golfe de 
Guinée, voyage que ce dernier avait fait souvent.

Dans son premier voyage, au jour tombant, et comme il se 
trouvait à deux degrés et demi à l’est de Corvo, une des Açores, 
Colomb remarqua que 1’aiguille de sa boussole variait un peu à 
1’ouest. La déviation devint de plus en plus sensible à mesure 
qu’il avançait. II n’était pas le premier qui eüt observé la dévia­
tion de 1’aiguille, mais il fut le premier qui trouva le point ou 
elie ne dévie plus. A son retour, le même phénomène se produi- 
sit, mais en sens inverse. La variation du côté de l’ouest dimi­
nua iusqu’à ce qu’il eüt atteint le méridien en question ou 1’ai­
guille marqua plein nord. Colomb en conclut que la ligne de 
non variation était uno ligne géographique fixe, une limite entre 
les deux hémisphères, 1’oriental et l’occidental. Par sa bulle don- 
née en mai 1493, le pape Alexandre VI adopte cette ligne pour la 
démarcation perpétuelle entre les possessions espagnoles et les 
possessions portugaises, réglant ainsi la dispute entre les deux 
États. Plus tard, on s’aperçut que la ligne se déplaçait vers 1’est. 
C’était précisément la même que celle du méridien de Londres 
Re 1662.

Par la bulle du pape, les possessions portugaises s’étendaient 
à l’Est de la ligne de non variation. Le gouvernement portugais 
avait appris de certains juifs égyptiens qu’on pouvait faire le 
tour du continent africain et qu’il y avait à son extrémité sud 
un cap qu’il était aisé de doubler. Une expédition de trois navi- 
res, commandée par Vasco de Gama, partit le 9 juillet 1497 ; elle 
doublale cap le20 novembre, et arriva le 19 mai 1498 à Calicut 
sur la côte de l’Inde. Conformément à la Bulle, les Portugais
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acquéraient par ce voyage, exécuté dans la direction de l’est, lo 
droit au commerce de l’Inde.

Jusqu’à la pointe du cap, lê voyage de Gama avait été fait à 
peu près exactement dans la direction du sud. BicAitôt on vit 
que 1 elévation de 1’étoile polaire au-dessus de rhorizon allait 
diminuant, et après qu’on eut passé la ligne équatoriale 1’étoile 
n’était plus visible. Pendant ce temps, d’autres étoiles, dont 
quelques-unes formaient des constellations magniíiques, avaient 
paru : les étoiles de 1’hémisphère austral. Tout ceci concordait 
parfaitement avec la théorie de la sphéricité de la terre.

Les conséquences politiques qui s’ensuivirent placèrent la pa- 
pauté dans une situation très-embarrassante. Ses traditions et 
sa politique lui interdisaient dadmettre que la terre püt être 
autre chose qu’une surface plane, puisqu’ainsi Favaient róvélé 
les Ecritures. D’un autre côtó, il était impossible de nier ou de 
cacher les íaits. La prospérité commercialo passa de Venise et de 
Gênes au Portugal et à 1’Espagne. La puissance maritime, de la 
Méditerranée à 1’Atlantique. La face de 1’Europe était changée.

Mais le gouvernement espagnol ne se resigna point sans con­
teste aux avantages que son rival venait d’obtenir. II prêta 
1’oreille à un certain Ferdinand Magellan, qui lui représenta que 
si l’on pouvait trouver un détroit ou un passage à travers ce 
qu’on reconnaissait maintenant être le continent américain, on 
arriverait par la route de 1’ouest aux íles des épices et aux Indes, 
ce qui donnerait à 1’Espagne, aux termes de la Bulle pontificale, 
les mêmes droits qu’aux Portugais sur ces pays. Sous le com- 
mandement de Magellan, une expédition de cinq vaisseaux partit 
de Séville le 10 aoút 1519.

Magellan fit de suite hardiment voile pour la côte sud améri- 
caine espérant trouver de ce côté un passage dans la mer du 
sud. Pendant soixante-dix jours, il fut retenu sous la ligne par 
un calme. Les matelots, frappés de Fidée qu’ils étaient tombes 
dans une région ou les vents ne soufflaient jamais et dont ils ne 
pourraient jamais sortir, se mutinèrent: mais, calmes, tempêtes, 
revoltes, désertions, rien ne put ébranler son courage. Après 
plus d’un an de recherches, il découvrit le détroit qui porte son 
nom, et FItalien Pigafetti, un de ses compagnons, nous raconte 
qu’il répandit des larmes de joie, quand il vit que Dieu lui per- 
mettait de se mesurer avec les dangers inconnus de la mer du 
sud, lo Grand Océan Pacifique.

Réduit par la faim à manger des morceara de cuir arraclics à
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son gréement, à boire de l’eau putride , voyant son équipage 
périr par la famine et le scorbut, cet homme intrépide, ferme 
dans sa croyance à la sphéricité de la terre, íit voile constam- 
ment au nfòrd-ouest, et pendant près de quatre mois ne trouva 
pas de terre habitée. II calcula qu’il avait fait sur le Pacifique 
douze mille milles. II passa 1’équateur, revit 1’étoile polaire et en- 
íin toucha terre aux lies Mariannes ou lies des Larrons. Là, il 
rencontra des aventuriers venus de Sumatra. II fut tué dans ces 
iles, soit par les sauvages soit par ses hommes. Son lieutenant, 
Sébastien d’Elcano, prit le commandement et fit voile pour le 
cap de Bonne-Espérance à travers d’effroyables misères. II 
doubla, enfin, cc cap, et ensuite traversa pour la quatrième fois 
la ligne équatoriale. Le 7 septembre 1522, après un voyage qui 
avait duré plus de trois ans, il rentra dans leport de Saint-Lucas 
près Séville avec son vaisseau la Sainte-Victoire. Ce célèbre 
navire avait accompli le plus grand exploit qui soit rapporté 
dans les annales humaines; il avait fait le tour du monde.

La Sainte-Victoire était revenue à son point de départ en 
faisant voile à 1’oucst. Les doctrines théologiques sur la figure 
de la terre étaient décidément renversées.

Quatre ans après le voyage de Magellan, eut lieu la première 
tentative faite dans la clirétienté pour mesurer le diamètre de la 
terre. Elle fut due à un physicien français, Fernel, lequel, après 
avoir observé la hauteur du pôle à Paris, se dirigea vers le nord 
jusqu a un endroit ou la hauteur du pôle ííit à un degré de plus 
que dans cette ville. II mesura la distance entre ces deux points 
de la terre au moyen des tours de roues de sa voiture, et arriva 
à cette conclusion que la circonférence de la terre est d’environ 
vingt-quatro mille quatre cent quatre-vingts milles italiens.

Des mesures furent prises avec de plus en plus de soin dans 
plusieurs pays : par Snell, en Hollande; par Norwood, entre 
Londres et York en Angleterre; par Picard, en France. Le plan 
de Picard était de relier deux points de la terre par une série de 
triangles et après avoir ainsi vérifié la longueur de Pare d’un 
méridien, intercepté entre eux, de le comparer avec la différence 
des latitudes prises dans le ciei. Les points choisis étaient Mal- 
voisine, près Paris, et Sourdon, près Amiens. La différence 
des latitudes fut déterminée en observant la distance du zénith 
à Pétoile S de Cassiopée. Deux circonstances interessantes se rat- 
tachent à 1’opération de Picard : Io C’est la première fois qu’on 
ait employé le télescope; 2o Ses résultats, ainsi que nous le ver-
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rons bientôt, coníirmèrent Newton dans sa théorie de la gravi- 
tation universelle.

A cette époque, il était devenu évident, par des considérations 
tirées de la mécanique, que puisque la terre est un corps em- 
porté dans un mouvement rotatoire, il ne peut pas* être sphé- 
rique, mais est sphéroide et aplati aux pôles. II s’ensuivait que la 
longueur d’un degré serait plus grande aux pôles qu’à Féquateur.

L’Académíe de France résolut d’étendre 1’observation de Pi- 
card, en prolongeant les mesures dans chaque direction et en 
faisant des résultats obtenus, la base d’une carte de France 
plus exacte. Des delais, cependant, eurent lieu et ce ne fut pas 
avant 1718, que les mesures furent complétées depuis Dunker- 
que jusqu’à la frontière sud. Une discussion s’éleva sur 1’inter- 
prétation de ces mesures, les uns afFirmant qu’elles indiquaient 
un sphéroide allongé, les autres, un sphéroide aplati. La pre- 
mière figure peut être vulgairement comparée à un citron, la 
seconde à une orange. Pour trancher la question, le gouverne- 
ment írançais envoya deux expéditions pour mesurer les degrés 
du méridien, l’une sous Féquateur, 1’autre aussi près du pôle 
nord que possible. La première se rendit au Pérou; la seconde 
dans la Laponie suédoise. Toutes les deux rencontrèrent do 
grandes diííicultés. Cependant, la commission de Laponie put 
compléter ses observations longtenips avant celle du Pérou, la- 
quelle n’y employa pas moins de neuf ans. Les résultats ainsi 
obtenus confirmèrent la théorie de la foraie aplatie et depuis ce 
temps, plusieurs répótitions exactes de cette observation ont été 
faites, parmi lesquelles celle des Anglais en Angleterre et aux 
Indes, et celles des Français à 1’occasion de 1’introduction du 
système métrique de poids et mesures. Elle fut commencée par 
Delambre et Méchain entre Dunkerque et Barcelonne, et de là, 
étendue, par Biot et Arago, à File de Formentera près Minorque. 
La distance était de près de douze degrés et demi.

Outre cette méthode de mensuration directe, la figure de la 
terre peut être déterminée par le nombre des oscillations d’un 
pendule de longueur fixe à différentes latitudes. Celles-ci, quoi- 
qu’elles confirment les résultats précódents, supposent à la terre 
plus d’ellipticitó qu’on ne lui en trouve par la mensuration des 
degrés. Le mouvement du pendule se ralentit à mesure qu’on 
s’approche de Féquateur. II s’ensuit qu’il se trouve à cet endroit 
plus éloigné qu’aux pôles du centre de la terre.

D’après les mensurations les plus dignes de foi qui aient
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été faitcs , les dimensions de la terre peuvent être déterminéqs 
ainsi:

Plus grand diamètre ou diamètre equatorial . . 7925 milles
Diamètraplus petit ou diamètre polaire . . . .  7899 «
Différence_, ou aplatissement polaire..................... 26 «

Tel fut le résultat de la discussion touchant la forme et la 
grandeur de la terre. Pendant qu’elle se continuait, une autre 
controverse s’élevait qui était grosse de conséquences plus sé- 
rieuses encore : C’était celle qui touchait à la position de la terre 
relativement au soleil et aux autres corps planétaires.

Copernic, un Prussien, avait, vers 1’année 1507, achevé son ou- 
vrage sur les Révolutions des corps célestes. II avait voyagé en 
Italie dans sa jeunesse, consacré son temps à l’étude de 1’astro- 
nomie, enseigné les mathématiques àRome. Uneétude approfon- 
die des deux systèmes de Pythagore et de Ptolémée 1’avait con- 
duit à adopter le dernier et son livre était écrit pour le soutenir. 
Comprenant que ses doctrines allaient se trouver en contradic- 
tion avec la vérité révélée et appeler sur lui les rigueurs de 
FEglise, il s^exprimait d’une façon prudente et apologétique, 
disant « qu’il avait pris, seulement, la liberte d’essayer, dans 
la supposition que la terre se meut, s’il pourrait trouver une 
explication des révolutions des corps célestes meilleure que celle 
donnée par les paiens, et qu’il n’avait fait en cela qu’user du 
privilége qui avait été accordé à d’autres de feindre les hypo- 
thèses qu’il leur plairait. » La préface était adressée au pape 
Paul III.

Se méfiant du résultat, Copernic s’abstint de publier son ou- 
vrage pendant trente-six ans, pensant « qu’il valait mieux péut- 
être faire comme Pythagore et se contenter de transmettre 
ses idées par la tradition orale. n Enfm. à la prière du cardinal 
Schomberg, il le publia en 1543. On lui enapporta un exemplaire 
sur son lit de mort. Son sort fut tel qu’il l’avait prévu. L’inqui- 
sition le condamna comme hérétique. Dans son dócret de con- 
damnation, la congrégation de l’Index qualifiait le système de 
Copernic de « fausses doctrines pythagoriciennes, entièrement 
contraíres aux saintes Lcritures. »

Les astronomes aííirment avec raison que l’ouvrage De Revo- 
lutionibus a changé complétement la face de leur Science. II a 
établi d’une manière incontcstable la théorie héliocentrique. II a 
montré que la distance des étoiles fixes est immense et que la



terre n’est qu’un point dans 1’espace. Devançant Newton , Coper­
nic attribuait l’attraction au soleil, à la lune, aux corps celestes, 
mais il se trompa en soutenant que leurs orbites doivent être cir- 
culaires. Des observations sur la planète Mars et sur jses divers 
diamètres à différents moments, avaient donné naissance à la 
théorie de Copernic sur ce point.

En dénonçant le système de Copernic comme contraire à la ré- 
vélation, 1’autorité ecclésiastique avait certainement été décidée 
par la considération des conséquences auxquelles il devait con- 
duire. Enlever à la terre son importance préóminente dans le 
système de 1’univers, lui donner des égaux et des supérieurs 
dans les autres astres, semblait diminuer ses droits devant Dieu. 
Si chacune des innombrables étoiles du íirmament était un soleil 
entouré de satellites, peuplé d’ètres responsables comme nous, si 
nous étions tombes si aisément et n’avions pu être rachetés qu’au 
prix de la mort du Fils de Dieu, qu’en ótait-il de tous ces êtres? 
Chez eux, n’y avait-il pas eu de chute ? Pour eux, n’y avait-il pas 
de Sauveur?

En l’annéel608, Lippershey, Ilollandais, découvrit qu’on regar- 
dant à travers deux lentilles de verre combinées d’une certaine 
manière, les objets éloignés paraissaient plus grands et plus nets. 
Letélescope était trouvé. L’année suivante, Galilée, un Floren- 
tin distingue par ses écrits sur la Science et les mathématiques, 
apprenant le fait sans en connaitre les détails, inventa un instru- 
ment de ce genre pour son usage. II le períectionna, jusqu’à lui 
donner le grossissement de trente diamètres. En examinant la 
lune, il vit qu’elle avait, comme la terre, des vallées et des mon- 
tagnes qui projetaient une ombre. On avait dit dans l’antiquité 
que les Pléiades avaient été jadis composées de sept étoiles, 
mais que l’une d’elles avait mystérieusement disparu. En díri- 
geant sur elles le télescope, Galilée vit qu’on en comptait, à 
première vue, quarante. De quelque côté qu’il regardât, il dé- 
couvrait des étoiles qui étaient invisibles à l’oeil nu.

Dans la nuit du 7 janvier 1G10, il aperçut trois petites étoiles 
sur la même ligne, adjacentes à la planète Júpiter, et, quelques 
jours plustard, une quatrième. II vit qu’ellestournaientdans leurs 
orbites autour de la planète et reconnut, avec transport, qu’elles 
offraient en miniature la représentation du système de Copernic.

L’annonce de ces merveilles attira 1’attention du monde entier. 
L’autorité ecclésiastique fut prompte à en découvrir la tendance, 
et à voir qp’elles mettaient en danger la doctrine que 1’univers
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est fait pour Phomme. Dans la création de myriades d’étoiles qui 
avaient été, jusque-là, invisibles, il y avait un autredessein que 
celui d’éclairer ses nuits.

On avaif objecté au système de Copernic que si les planètes 
Mcrcure et Vénus se mouvaient autour du soleil dans des orbites 
contenus dans celui de la terre, elles devraient avoir des phases 
comme la lune, et que celles de Vénus, qui était si brillante, 
devraient être très-visibles. Copernic lui-même avait reconnu la 
force de 1’objection et vainement essayé d’y répondre. Galilée, 
appliquant le télescope à la planète, s’aperçut que les phases 
existaient. Elle était d’abord croissant, puis demi-lune, puis dis­
que parfait. Avant Copernic on avait toujours cru que les pla­
nètes brillaient de leur propre lumière; mais les phases de 
Vénus montrèrent qu’elles ne brillent que d’une lumière réflé- 
chie. L’idée d’Aristote que les corps célestes diffèrent du corps 
terrestre en ce qu’ils sont incorruptibles, reçut un rude choc de 
la découverte de Galilée qui démontrait qu’il y a des montagnes 
et des vallées dans la lune comme sur la terre, que le soleil a 
des taches et qu’il tourne sur son axe, au lieu d’être dans un état 
de majestueux repos. L’apparition de nouvelles étoiles avait déjà 
jetó un doute sérieux surla théorie de leur incorruptibilitó.

Ceei et plusieurs autres belles dócouvertes télescopiques ten- 
daient à établir la vérité du système de Copernic et causèrent à 
1’Eglise une immense alarme. Le clergé inférieur ou ignorant 
déclara que c’était mensonge. Les uns disaient que l’on pouvait 
s’en rapporter au télescope pour les objets terrestres, mais que 
pour les célestes c était diffèrent; les autres prétendaient que cet 
instrument n’était qu’une application de 1’observation d’Aristote 
qu’on peut voir, pendant le jour, les étoiles au fond d’un puits 
très-profond. Galilée fut accusó d’imposture, d’hérésie, de blas- 
phème, d’athéisme. II adressa, pour sadéfense, unelettre à l’abbé 
Castelli, dans laquelle il disait que les Ecritures n’avaient pas 
été données aux hommes comme guide scientifique mais comme 
guide moral. Ceei ne fit que rendre son affaire plus mauvaise. II 
fut cité devant la Sainte Inquisition, sous 1’inculpation d’avoir 
enseignó que la terre tourne autour du soleil, doctrine « diamé- 
tralement opposée à 1’Ecriture. » On lui ordonna de renoncer à 
son hérésie sous peine de prison. On le fit s’engager à ne plus 
enseigner ni défendre la doctrine de Copernic et à ne plus publier 
aucun livre à son sujei. II y consentit, parce qu’il savait que la 
vérité n’a pas besoin d’avoir des martyrs. .
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L’Église jouit, après cela, d’un repos de seize ans. Mais, au 
bout de ce temps, Galilée risqua la publication de son ouvrage 
Le système du monde qui remettait en lumière la doctrine de 
Copernic. Cité de nouveau devant 1’Inquisition, il fut djclaré cou- 
pable d’hérésie et condamné à abjurer à genoux, la main sur la 
Bible, et à maudife de sa bouche la doctrine du mouvement rota- 
toire de la terre autour du soleil. Quel spectacle que celui de cet 
homme vénérable, le plus illustre de son temps, force d’abjurer, 
par la crainte de la mort, ce qu’il croyait et savait être la vérité! 
On le reconduisit ensuite dans la prison, ouil fut traitó avec une 
rigueur inhumaine pendant les dix dernières années de sa vie, et 
quand il mourut, on lui refusa 1’inhumation en terre sainte. La 
fausseté d’une doctrine nest-elle pas démontrée quand elle a 
ainsi besoin de s’appuyer sur la force et la persécution ? Les opi- 
nions soutenues alors par 1’Inquisition, sont devenues un objet 
de dérision pour le genre humain.

Un des plus grands mathématiciens modernes, rappelant cette 
affaire, remarque que le point en conteste était du plus haut in- 
térêt pour 1’humanité, à cause du rang qu’occupe notre globe 
dans Funivers. Si la terre est immobile et si tous les astres tour- 
nent autour d’elle, l’homme a le droit de se considérer comme 
le prender objet de la nature; mais si la terre n’est qu'une des 
planètes qui tournent autour du soleil, qu’un corps sans im- 
portance dans le système solaire , elle s’évanouit dans l’im- 
mensité des cieux, immensité au milieu de laquelle notre sys­
tème solaire tout entier lui-même n’est qu’un point dans l’es- 
pace.

Le triomphe de la doctrine de Copernic date de l’invention du 
télescope. Peu de temps après, il n’y avait pas un astronome en 
Europe qui n’eüt accepté le système héliocentrique, avec sa con- 
séquence nécessaire, rotation de la terre sur son axe, évolution 
de la terre autour du soleil. Si l’on eüt eu besoin d’une nouvelle 
preuve, on l’eüt trouvée dans la grande découverte de Bradley, 
1’aberration des étoiles fixes, aberration quidépend en partie du 
déplacement de la lumière, en partie de la révolution de la terre. 
L’importance de la découverte faite par Bradley était égale à celle 
de la précession des équinoxes. La découverte de Rõmer sur le 
mouvement progressif de la lumière, quoique traitée par Fonte- 
nelle d'erreur séduisante et rejetée par Cassini, fut àla fin géné- 
ralement acceptée.

II devinfi ensuite nécessaire de mesurer les dimensions du sys*
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tème solaire, ou, pour condenser le problème, de mesurer la dis- 
tance de la terre au soleí_

Du temps de Copernic, on supposait que cette distance no pou- 
vait pas erfucéder cinq millions de milles et bien des gens trou- 
vaient cette évaluation exagérée. Cependant, d’aprèsla série des 
observations de Tycho-Brahé, Képler trouva qu’elle était au-des- 
sous de la vérité et la porta à treize millions au moíns, En 1670, 
Cassini montra que ces chiffres étaient bien loin d etre vrais et 
conclutà la distance de quatre-vingt-cinq millions.

Le passage de Vénus devant le soleil, le 3 juin 1769, avait été 
pródit et l’on savait son importance au point de vue de la solu- 
tion de ce problème. Un empressement honorable de la part des 
gouvernements facilita les observations, de sorte qu’il y eut cin- 
quante stations établies en Europe, six en Asie, dix-sept en Amé- 
rique. C’est dans ce but que le capitaine C.ook entreprit son 
célebre voyage. II se rendit à Otahiti et fut heureux dans son 
entreprise. Le soleil se leva sans nuage et le ciei resta clair pen- 
dant toute la journée. Le passage dura, à la station de Cook, 
depuis neuf heures et demie du matin jusqu’à trois heures et 
demie du soir, et toutcs les observations purent être faites avec 
succès.

Mais, quand on discuta les observations faites aux différentes 
stations, on trouva qu’elles ne concordaient pas autant qu’on 
eút pu le souhaiter, le résultat variant de quatre-vingt-huit à 
ccnt neuf millions. En conséquence, le célebre mathómaticien 
Encke les revisa en 1822 et 1824 et arriva à cette conclusion 
que la parallaxe horizontale du soleil, c’est-à-dire l’angle sous 
lequel le demi-diamètre de la terre pourrait être vu du soleil, 
était de 8 tõ¥ õ secondes, ce qui donnait pour la distance de 
la terre au soleil 95,274,000 milles. Plus tard, les observations 
furent reprises par Hansen, qui donna conime leur résultat le 
chiffre de 91,659,000 milles. Plus tard encore, LeVerrier trouva 
91,759,000; Airy et Stone, par une autre méthode, trouvèrent 
91,400,000 milles. Stone, dans une opération qu’il fit seul, 
trouva 91,730,000 milles. Eníin, Foucault et Fizeau la fixèrent à 
91,400,000, mais non par les observations faites sur le passage 
de Vénus. Ils avaient pris une autre voie, ayant déterminé, au! 
moyen d’expériences physiques, la vitesse de la lumière solaire. 
Ainsi donc, jusqu’à ce que les résultats du passage de Vénus, 
cn 1874, soient établis, il reste acquis que la distance dela terre au 
soleil est d’unpeu moins de quatre-vingt-douze millions de milles.



Une fois cette distance connue, les dimensions du système 
solaire peuvent être déterminées avec précision et facilité. II 
suffit pour en donner une idee de dire que la distance du soleil 
à Neptune, la plus éloignée des planètes connues, est d’environ 
trente fois celle de la terre. *

Ces chiffres réduisent à sa juste valeur la doctrine suivant la- 
quelle tout a été fait, dans 1’univers, pour rhomme et en vue de 
lui. Vue du soleil, la terre n’est qu’une petite tache presque in- 
visible, un grain de poussière éclairé de ses rayons. Si le lecteur 
veut se figurer ce rapport, qu’il éloigne cette page d’un pied ou 
deux de son oeil; qu’il en rcgarde un des points, une des virgules, 
et qu’il songe que cette virgule est plusieurs centaines de fois 
plus grande que la terre regardée du soleil!

Quelle peut donc être 1’iraportance relative de cette imper- 
ceptible particule ? Elle pourrait être détruite que rien ne serait 
changé. Qu’est-ce que ces monadcs humaines dont mille mil- 
lions pullulent à la surface de cette petite motte de terre invisi- 
ble dans 1’espace, et dont un million à peine laisseront une trace 
quelconque de leur existence? Qu’est-ce que rhomme, ses plai- 
sirs et ses douleurs ?

Parmi les arguments mis en avant contre le système de 
Copernic, au temps de son apparition, il y en a un qui était em- 
ployé par le grand astronomo danois Tycho-Brahé, comme il 
1’avait cté autrcfois par Aristarque contre le système héliocen- 
trique de Pythagore. C’est que si la terre tourne autour du so­
leil, il doit y avoir changement dans la direction des étoiles 
fixes. Tantôt nous sommes plus rapprochés d’une certaine région 
du ciei de toute la distance de 1’orbite terrestre, et six mois 
après, nous en sommes plus éloignés. II faut donc qu’il y ait 
un changement dans la position relative des étoiles. Elles doi- 
vent nous paraitre, dans un temps, s’écarter, dans un temps se 
rapprocher les unes des autres. Pour employer le terme astro- 
nomique, les étoiles doivent avoir une parallaxe annuelle.

La parallaxe d’une étoile est 1’anglo formé par deux li- 
gnes, dont l’une va de 1’étoile au soleil, l’autre, de 1’étoile à la 
torre.

A cette époque on se méprcnait grandement sur la distance de 
la terre au soleil. Si l’on eút su, comme on sait maintenant, que 
cette distance excède quatre-vingt-dix millions de milles, cet ar- 
gument eút eu beaucoup de poids.

On répondit à Tycho-Brahé que puisque la parallaxe d’un
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corps diminue à mesure que ce corps s’éloigne, une étoile peut 
être tellement distante que sa parallaxe soit presque impercep- 
tible. Cette réponse se trouva être la vérité. La connaissance de 
la parallaxe des étoiles dépendait du perfectionnement des Ins­
truments pour la mesure des angles.

La parallaxe de 1’étoile a du Centaure, belle étoile de Fhémis- 
phère austral qui est considérée comme la plus rapprochée des 
étoiles fixes, a été déterminée par Henderson et Maclear au cap de 
Bonne-Espérance en 1832-1833. Ellc estd’environ les neufdixièmes 
d une seconde. II suit de là que cette étoile est deux cent trente 
mille fois plus éloignée de nous que le soleil. Le soleil serait 
aussi grand que 1’orbitre terrestre, c’est-à-dire qu’il aurait cent 
quatre-vingt millions de milles de diamètre que, vu du Centaure, 
il ne serait qu’un point dans Pespace. Avec une autre étoile. sa 
compagne, « du Centaure gravite en quatre-vingt-un ans autour 
de leur centre commun, ce qui fait penser que leur masse réunie 
est moindre que celle du soleil.

L’étoile soixante-et-unième-du Cygne est une étoile de sixiòme 
grandeur. Sa parallaxe fut trouvée par Bessel en 1838; et ellc 
est d’environ un tiers de seconde. Sa distance de la terre est, 
par conséquent, beaucoup plus de cinq cent mille fois celle du 
soleil. Avec sa compagne, elle évolue autour de leur centre 
commun de gravité en cinq cent vingt ans. Leur poids réuni 
est d’environ un tiers de celui du soleil.

II y a des raisons de croire que la grande étoile Sirius, la plus 
brillante du firmament, est six fois plus eloignée de la terre que 
1’étoile a du Centaure. Son diamètre probable est de douze mil­
lions de milles et sa lumière deux cents fois plus brillante que 
celle du soleil. Pourtant, vue même au télescope, elle n’a aucun 
diamètre appréciable à 1’oeil et ne se montre que sous la forme 
d’une éblouissante étincelle.

Les étoiles ne diffèrent donc pas seulement de grandeur 
apparente, mais aussi de grandeur réelle. Ainsi que le montre 
le spectroscope, elles diffèrent beaucoup dans leur constitution 
chimique et physique. Cet instrument nous révèle aussi la durée 
des étoiles au moyen des changements dans la réfrangibilité de la 
lumière émise. Quoique 1’étoile la plus voisine de nous soit à 
une distance énorme, sinon incommensurable, ceci n’est que le 
premier pas dans la voie de Finfini. II y a d’autres astres dont 
la lumière a mis des milliers , peut-être des millions dannées à  
nous parvenir! Les limites du système auquel appartient notre
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planète sont inaccessibles à nos télescopes, que dirons-nous des 
autres systèraes? Les mondes sont semés, comme la poussière, 
dans les abimes de 1’espace!

Ces corps gigantesques, dont des myriades sont tellíment dis- 
tants de nous que 1’oeil ne peut les apercevoir sans le secours 
d’un instrument, n’ont-ils donc d’autre destination que celle que 
leur ont assignée les thóologiens : éolairer 1’homme sur la terre? 
Lèurs dimensions enormes ne démontrent-elles pas que puis- 
que ces corps sont des centres de force, ils sont aussi des centres 
demouvement, des soleils pour d’autres systèmes planétaires ?

Tandis que tous ces faits étaient encore imparfaitement connus, 
et plutôt à Tétat de spéculations que de Science, Giordano Bruno, 
un Italien, né sept ans après la mort de Copernic, publia un 
ouvrage sur VInfinité de VUnivers et des mondes. II était aussi 
1’auteur des Conversalions du Mercredi des Cendres, ouvrage 
qui contient la défense du système de Copernic, et de la Cause 
unique de toutes choses. On peut ajouter à ces divers ouvra- 
ges une allégorie publiée en 1584 et intitulée : L’Expulsion 
de la Bête triomphante. II avait réuni, pour 1’usage des astro- 
nomes futurs , toutes les observations faites sur la nouvelle 
étoile qui parut subitement dans la constellation de Cassiopée 
en 1572 et qui augmenta d’éclat jusqu’à dépasser toutes les 
autres étoiles. On pouvait l’apei'cevoir distinctement pendant le 
jour. Tout d’un coup, elle atteignit l’éclat de Vénus, au plus fort 
de sa lumière. Au mois de mars suivant, c’était une étoile de 
première grandeur. Elle changea plusieurs fois de couleur, en 
quelques mois, et disparut en mars 1574.

L’étoile qui parut subitement dans le Serpentaire, du temps 
de Képler (1604), était d’abord plus brillante que Vénus. Elle 
fut visible pendant plusieurs mois et passant, successivement, 
par plusieurs nuances, pourpre, jaune, rouge, elle s’éteignit!

Bruno avait été destine d’abord à süivre la carrière de l’E- 
glise. II entra chez les Dominicains, puis fut conduit au doute 
par ses méditations sur la transsubstantiation et sur 1’Imma- 
culée Conception. Ne se mettant pas en peine de cacher ses 
opinions, il encourut les censures ecclésiastiques, et fut obligó 
de se rófugier successivement en Suisse, en France, en Angle- 
terre et en Allemagne. Les froids et fins limiers de 1’Inquisition 
suivirent implacablement sa trace et le rabattirent sur 1’ltalie. II 
fut arrêté à Venise et confine, pendant six ans, dans les prisons 
des Plombs, sans livres, sans papier, sans amis.
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Pendant son séjour en Angleterre, il avait fait des confér.ences 
sur la pluralité des mondes et écrit, en italien, ses plus impor- 
tants ouvrages. II ajouta à 1’exaspération qu’on éprouvait contre 
lui en déclamant contre le mensonge et Fimposture de ses per- 
sécuteurs, se plaignant de ne trouver partout que s.cepíicisme 
cachê sous 1’hypocrisie religieuse, et déclarant qu’il ne com- 
battait pas contre des croyances réelles, mais contre des croyances 
feintes et qu’il luttait contre une orthodoxie qui n’avait ni mora- 
lité ni foi.

Dans ses Conversations du soir, il avait insiste sur ce point 
que 1’Ecriture n’avait pas pour objet d’enseigner la Science mais 
la morale, et qu’elle ne peut être reçue comme une autorité en 
matière de physique et d'astronomie. Nous devons, en parti- 
culier, rejeter 1’opinion qu’elle nous presente sur la configu- 
ration de la terre, décrite par elle comme une surface plane 
supportée sur des piliers, avec un firmament au-dessus servant 
de plancher aux cieux. Au contraire, il faut penser que* 1’Univers 
est infmi et rempli de corps lumineux, ainsi que de corps opa- 
ques, dont plusieurs sont habités, et qu’il n’y a rien autour de 
la terre que Fespace et les étoiles. Ses méditations sur ces ma- 
tières 1’avaient conduit à cette conclusion que les opinions d’A- 
verroés approchaient de la vérité; qu’il y a une Intelligence qui 
anime 1’univers et dont le monde visible est une manifestation; 
que cette intelligence est la force qui soutient tout, et que si 
cette force était retirée, tout s’évanouirait; que cette Intelli- 
gence toujours présente et qui pénètre tout, est ce que Fon 
appelle Dieu, qui vit dans tout, même dans les choses inani- 
mées; que toute matière est prête à s’organiser, à prendre vie ; 
que Dieu, par conséquent, « cause unique des choses, est tout 
en tout. »

On peut donc regarder Bruno, en tant qu’écrivain philoso- 
phe, comme 1’intermédiaire entre Averroes et Spinoza. Ce der- 
nier soutenait que Dieu et le monde sont une seule et même 
chose ; que tout arrive par les lois immuables de la nature et en 
vertu d’une invincible nécessité ; que Dieu est 1’Univers, produi- 
sant une série de mouvements et d’aetes nécessaires, par une 
force intrinsèque, immuable, irrésistible.

A la demande des autorités ecclésiastiques, Bruno fut transféré 
de Venise à Rome et enferme dans les prisons de 1’Inquisition, 
accusé d’ètre, non-seulement hérétique, mais hérésiarque, d’a- 
voir écrit des choses invraisemblables concernant la religion, et
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surtout cTavoir enseigné la pluralité des mondes, « doctrine 
contraire à la teneur des Ecritures et répugnant à la religion 
révélée, surtout en ce qui regarde le plan de la Rédemption. » 
Après un emprisonnement de deux ans, il fut ampnó devant 
ses juges, déclaré coupable, excommunié, et sui’ son noble refus 
de se rétrâcter, livre au bras séculier « pour être puni aussi cha- 
ritablement que possible et sans que le sang füt répandu, » hor- 
rible formule en usage pour faire périr un prisonnier sur le 
bücher. Sachant que ses tourmenteurs pouvaient détruire son 
corps mais non ses idées, et que celles-ci vivraient parmi les 
hommes, il dit à ses juges : « Peut-être avez-vous plus de crainte 
en prononçant cette sentence que je n’en ai eu en Fécoutant. » 
Giordano Bruno fut brülé à Rome le 16 février 1600.

On ne peut se rappeler sans pitié les souffrances de ces in- 
nombrables martyrs, qui tantôt par un parti, tantôt par un autre, 
ont été trainés sur 1’éohafaud pour leurs opinions religieuses. 
Mais tous ces hommes avaient au moment suprême le secours 
de 1’espérance, Passer de cette vie à l’autre, quoique par une 
dure épreuve, c’était passer de la douleur à la joie, et échap- 
per à la cruauté des hommes pour se réfugier dans la cha- 
rité de Dieu. Pendant son voyage dans la sombre vallée, le 
martyr croyait à une main invisible qui le conduisait, à la pré- 
sence d’un guide, d’un ami, qui le consolait doucement contre 
les terreurs des flammes. Bruno n’eut point un pareil secours. 
Les opinions philosophiques pour lesquelles il donnait sa vie 
n’avaient rien de consolant. II combattit seul le dernier combat. 
N’y a-t-il pas de la grandeur dans 1’attitude de cet homme 
solitaire, debout dans la sombre salle devant ses juges inexora- 
bles? Là point d’accusateur, point de témoin, point d’avocat; 
seulement les familiers du Saint-Office glissant dans les ténòbres 
autour de lui. Les tourmenteurs et les instruments de torturo 
sont dans un caveau sous ses pieds. On lui dit qu’il est soup- 
çonné d’hérésie, parce qu’il a enseigné qu’il y a plusieurs mon­
des dans PUnivers. On lui demande s’il veut abjurer son erreur, 
II répond qu’il ne peut nier ce qu’il sait être vrai, et peut-être, 
déclare-t-il à ses juges, car il 1’avait dit souvent, que, eux aussi, 
partagent sa croyance. Quel contraste entre cette scòne de 
mâle honneur, d'inébranlable fermeté, d’inílexible fidélité à la 
vérité, et cette autre scène qui avait eu lieu quinze siècles au- 
paravant, auprès du feu de la salle des gardes, chez Caíphe le 
Grand-Prêtre, quand le coq chanta et que « le Christ rcgarda 
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Pierre » (saint Luc, chap. XXII, v. 61). Cependant, c’est sur 
Pierre que 1’Église fonde son droit d’agir comme elle agit en- 
vers Bruno.

Mais p^ut-être que le jour approche ou la postérité offrira 
une expiation pour ce grand crime de 1’Eglise et oú la statue de 
Bruno s’élèvera au milieu de Saint-Pierre de Rome.
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CHAPITRE SEPT1ÈME

CONTROYERSE SUR l ’a GE DE LA TER R E.

Donnóes de 1’Écrilure. La Urre u'existe que depuis six mille ans, et a été 
créée en six jours. — Chronologie de la palrislique fondée sur l’âge des 
pntriarches. — Difficultés qul naissent des chifTres différents donnés par les 
diverses versions de la Bible. — Legende du déluge. — Le repeuplement 
de la terre. — La lour de Babel. — La confusion des langues. — Le lan- 
gage primitif. —  Découverte par Cassini de 1’aplatissement des pôles de la 
planète Júpiter. — Découverte par Newlon de 1’aplatissein ut des pôles de 
la terre. — On en déduit qu’elle a été modelée par des causes mécaniques. 
— Confirmalion de cetle théorie par les découvertes de la géologie loucbant 
les roches aqueuses. — Elle est corroborée par les débris orgauiques. — 
Nécessité d’admettre des périodes d’une énorme durée. — La doctrine 
de la création est remplacée par celle de 1’évolution. — Découvertes tou- 
chant l’anliquilé de l’homme. — L’échelle du temps et 1’échelle de 1’espace 
sonl iufinies. — Modération avec laquelle a été conduite la discussion 
touchant l'âge du monde.

La vraie position de la terre relativement aux autres parties 
de 1’univers fut établie après un long et rude conflit. L’Église 
avait usé de tous les moyens en son pouvoir, même la mort, 
pour faire triompher ses idees; mais cela en vain. L’évidence en 
faveur du système de Copernic était devenue irrésistible. On 
avait enfin dcfinitivement admis que le soleil est le corps cen­
tral et le régulateur de notre système ; que la terre n’est qu’une 
des planètes qui 1’entourent et, encore, une des plus petites.

Avertie par l’issue du combat, l’Eglise , quand vinrent les re- 
cherches sur l’âge de la terre, fut plus réservée dans sa conduite 
qu’elle ne l’avait été auparavant. Car, bien que ses traditions 
fussent encore une fois mises en question , elles n’étaient pas, 
croyait-elle, aussi dangereusement attaquées. Enlever à la terre



sa préóminence dans 1’univers, c’était, selon elle, miner les fon- 
dements de la Révélation ; mais discuter la date de la création, 
cela pouvait, jusqu’à un certain point, être toléré. Cependant ce' 
point fut bientôt dépassé et la discussion ne devint pas moins 
dangereuse que celle qui Pavait précédée.

11 n’était pas possible de se ranger à 1’opinion de Platon sur 
1’origine de 1’univers, lorsqu’il dit dans son Timèe : « Nous de- 
vons nous souvenir, vous et moi, que nous ne sommes que des 
hommes et qu’il convient que nous recevions les traditions 
mythologiques sans nous en inquiéter davantage. s Depuis 
saint Augustin, les Ecritures avaient étó érigées en autorité dé- 
cisive en toutes matières scientifiques, et les théologiens en 
avaient tire des notions de chronologie et de cosmogonie qui 
avaient été des pierres d’achoppement sur la route du progrès.

Nous n’avons besoin que de rappeler quclques-uns des traits 
caractéristiques de ces notions, dont les particularités seront 
vite comprises. Ainsi, la création a duré six jours et le repos 
du Seigneur fait le septième : on en inférait que, puisque les 
jours du Seigneur sont égaux à mille ans, le monde durerait six 
mille ans, dans le travail et la souffrance, et qu’il se reposerait 
pendant les mille ans qui suivraient. On admettait généralement 
que la terre avait quatre mille ans à 1’époque de la naissance 
du Christ; mais 1’Europe avait été si négligente à 1’endroit de 
ses annales que jusqu’à l’année 527 après J.-C. elle n’avait pas 
un point de repère fixe pour sa chronologie. Ce fut un abbé 
romain, Dionysius Exiguus, ou Denis-le-Petit, qui fixa le com- 
mencement dc l’ère vulgaire, par laquelle 1’Europe compte au- 
jourd’hui.

La móthode suivie pour arriver à la connaissance des dates 
chronologiques fut la computation des vies des patriarches. II 
fut très-difficile de concilier les chiffres entre eux. Même en 
admettant, comme on le faisait en ce temps étranger à la critique, 
que Moise soit l’auteur des livres qui lui sont attribués, on ne 
songeait pas assez qu’il rapporte des faits accomplis pour la plu- 
part longtemps avant sa naissance. II n’était guère possible de 
prendre le Pentateuque pour un livre inspiré danstous ses détails, 
puisque Dicu n’avait pas pourvu à ce que la correction en fút 
parfaitement conservée. Les différentes versions qui avaient sur- 
vécu variaient beaucoup entre elles. Ainsi, le texte samaritain 
mettait mille trois cent sept ans entre la création et le déluge; le 
texte hébreu, seize cent cinquante-six ; la version des Septante,
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deux mille deux cent soixante-trois. Cette même version comptait, 
depuis la création jusqu’à Abraham, quinze cents ans de plus 
que le texte hébreu. Généralement, pourtant, on inclinait à croire 
que le déluge avait eu lieu euviron deux mille ans apíès la créa­
tion, et que le Christ était né au bout d’une seconde période 
d’égale durée. Des savants qui avaient étudié ce sujet afíirmaient 
qu’il n’existait pas moins de cent trente-deux opinions différentes 
touchant l’année de 1’avénement du Messie, et ils en concluaient 
qu’il n’y avait pas lieu d’imposer trop rigoureusement à la foi 
des peuples, les chiffres donnés par les Ecritures, puisqu’il était 
évident que la Providence avait négligé d’en assurer la correction, 
ainsi que de nous faire connaitre quelle était la version vérita- 
blement authentique. Même les plus estimées de ces opinions 
contenaient des erreurs en cette matière. Ainsi, la version des 
Septante faisait vivre Mathusalem jusqu’après le déluge.

On croyait que, dans le monde antédiluvien, l’année était de 
trois cent soixante jours. Quelques-uns afíirmaient que c’était 
1’origine de la division du cercle en trois cent soixante degrés. 
Au temps du déluge, disaient les théologiens, le mouvement du 
soleil avait étó dérangé et 1’année était devenue plus longue de 
cinq jours et six heures, II y avait une opinion próvalente que 
cet étonnant événement était arrivó le 2 novembre 1656. Le doc- 
teur Whiston, cependant, était plus précis et le fixait au 18 no­
vembre de la même année. Quelques-uns pensaient que 1’arc-en- 
ciel n’avait jamais paru avant le déluge; d’autres, qu’à cette 
époque seulement il avait pris la signification d’un signe. Les 
hommes au sortir de l’arche avaient reçu la permission de man- 
ger la chair des animaux, et, jusque-là, ils avaient étó herbi- 
vores! II parait que le déluge n’avait pas sensiblement altéré la 
topographie de la terre; car Noé, confiant dans ses connais- 
sances géographiques antédiluviennes, procéda au partage entre 
ses trois fils, en donnant 1’Europe à Japhet, l’Asie à Sem et, à 
Cham, 1’Afrique. II ne s’embarrassa point de 1’Amérique, parce 
qu’on ne la connaissait pas encore. Ces patriarches, sans être 
arrêtéspar la lugubre solitude de leurs domaines, ni par les ma- 
rais que le déluge y avait laissés, ni par les forêts vierges, par- 
tirent pour les terres qui leur avaient été allouées et commen- 
cèrent leurs établissements sur les trois continents.

En soixante-dix ans, la famille asiatique s’était élevée à plu- 
sieurs ccntaines d’individus. Ils s’étaient établis daiis les plaines 
de la Mésopotamie et là, pour un motif qui nous est inconnu, ils
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se mirent à bâtir une tour « dont le sommet devait toucher les 
cieux. » Eusèbe nous apprend que cet ouvrage dura quarante 
ans. Ils ne 1’avaient point achevé quand une confusion miracu- 
leuse des langues survint et qu’ils furent disperses par toute la 
terre. Saint Ambroise s’attache à nous prouver que cette confu­
sion ne pouvait pas avoir été le fait des horames. Origène croit 
qu’elle nefut même pas celui des anges.

La confusion des langucs a donné lieu, chez les docteurs de 
1’Eglise, à plusieurs spéculations curieuses au sujet de la pre- 
mière langue de l’homme. Quelques-uns ont pense que lelangage 
d’Adara était entièrement composé de noms; que ce n’était que 
monosyllabes et que la confusion fut occasionnée par 1’introduc- 
tion des mots polysyllabiques. Mais ces savants ont dü oublier 
les nombreuses conversations rapportées dans la Genèse entre 
Dieu et Adam, Eve et le serpent, etc., car on y trouve toutes 
les parties du discours. On s’accordait pourtant en général sur 
ce point, que le langage primitif était l'hébreu. Les príncipes 
généraux de la patristique s’accordaient avec cette opinion.

Les Pères grecs calculaient qu à 1’époque de la dispersion il 
s’était formé soixante-douze nations et saint Augustin s’accorde 
avec eux. Mais il. parait qu’on trouva quelques diíficultés dans 
ce calcul. Ainsi le savant docteur Shuckford, qui traite laborieu- 
sement les sujeis en question dans son excellent ouvrage : «Des 
Rapports entre Vhistoire sacrée et 1’histoire profane, » dé- 
montre qu’il ne pouvait pas y avoir plus de vingt-et-üne ou 
vingt-deux personnes, hommes, femmes et enfants, dans chacun 
de ces royaumes.

Un point important pour la chronologie fondée sur l’âge des 
patriarches, c’ótait de connaitre la durée de la vie chez ces per- 
sonnages vénérables. On supposait généralement qu’avant le dé- 
luge, il y avait équinoxe perpétuel et que la nature n’éprou- 
vait aucune vicissitude. Mais après cet événement, la mesure de 
la vie humaine fut raccourcie de moitié et, au temps du Psal- 
miste, elle n^était plus guère que de soixante-dixans, comme elle 
l’est encore. L’âpreté des climats provenait, disait-on, du déplace- 
ment de 1’axe de la terre au moment du déluge et, à cet effet 
fâcheux, s’étaient ajoutées les influences nuisibles de 1’inondation 
universelle « qui, en convertissant la surface du monde, avait 
donné lieu à la fermentation du sang et à 1’affaiblissement des 
fibres. »

Afin d’éviter les difficultés qui naissaient de 1’extraordinaire



durée de la vie des patriarches, certains théologiens suggérèrent 
que l’année dont parle 1’écrivain sacré pouvait bien n’ètre pas 
1'année solaire mais 1’année lunaire. Ceei ramenait l’âge des 
patriarches à des limites raisonnables, mais soulevaiUune autre 
difficulté pire, puisquhl eüt faliu que ces respectables hommes 
eussent eu des enfants à l’âge de cinq ou six ans.

La Science sacrée interprétée par les pères de 1’Eglise démon- 
trait les faits suivants : 1» que la date de la création était compa- 
rativement récente et n’allait pas au dela de quatre ou cinq 
mille ans avant la naissance du Christ; 2o que 1’ceuvre de la 
création avait rempli six jours de vingt-quatre heures; 3o que 
le déluge avait été universel et que les animaux qui y avaient 
survécu étaient ceux sauvés dans 1’arche; 4o qu’Adam avait été 
créé dans un état de perfection; qu’il avait péché et que ses des- 
cendants partageaient la peine due à sa faute.

De tous ces points et de plusieurs autres encore, il y en avait 
deux sur lesquels 1’autorité ecclésiastique croyait devoir particu- 
lièrement insister. C’était, en premier lieu, la date récente de la 
création, car, plus longue était la période entre la chute et la 
rédemption, plus il était urgent de justifier Dieu d’avoir aban- 
donné la majeure partie des générations à leur sort et réservé le 
salut pour celles qui vivraient dans la dernière période du 
monde; c’était en second lieu, 1’état parfait d’Adam à 1’origine, 
puisque c’était là-dessus qu’était construit tout le plan de la 
chute et de la rédemption.

Les docteurs en théologie étaient donc obligés de repousser 
tout ce qui tendait à faire supposer très-ancienne 1’origine des 
choses, ainsi que lathéorie mahométane de 1’évolution de l’homme 
des formes infèrieures aux formes supérieures de la vie, à l’aide 
d’un long laps de temps.

Nous pouvons juger par les puérilités, les absurdités et les 
contradictions que nous venons d’exposer, combien peu satis- 
faisante était la Science soi-disant sacrée, et nous devons peut- 
être nous ranger aux conclusions auxquelles était arrivé le doc- 
teur Schuckford après ses inutiles efforts pour la mettre d’accord 
avec elle-même : t Quant aux Pères des premiers siècles de 
1’Eglise, c’étaient des hommes de bien, mais non pas des hommes 
d’un savoir universel. »

La cosmogonie sacrée regarde la formation et 1’organisation 
de la terre comme 1’acte direct de Dieu; elle rejette 1’interven- 
tion des causes secondes dans ces opérations.
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La cosmogonie scientiílque date de la découverte télescopique- 
faite par Cassini, astronome italien, sons la direction duquel 
Louis XIV avait placé 1’observatoire de Paris, que la planòte 
Júpiter n’eSí pas une sphère mais un sphéroide aplati aux pôles. 
La mécanique démontrait que cette figure est produite, d’une 
façon nécessaire, par le mouvement rotatoire d’une masse fluide 
et que plus rapide est la rotation, plus grand est 1’aplatissement 
des pôles, ou, si l’on veut, le renflement vers 1’équateur.

De considérations purement mécaniques, Newton avait conclu 
à 1’aplatissement de la terre. A son renflement est due la préces- 
sion des équinoxes, laquelle s’accomplit en vingt-cinq mille 
huit cent soixante-huit ans, et aussi la nutation de l’axe ter­
restre découverte par Bradley. Nous avons déjà eu occasion de 
remarquer que le diamètre équatorial de la terre, excède le dia- 
mètre polaire d’environ vingt-six milles.

Deux faits ressortent de 1’aplatissement de la terre : Io qu’elle 
a été autrefois une masse flexible, une matière plastique; 2o qu’elle 
a été modelée par des lois mécaniques, c’est-à-dire par des cau­
ses secondes.

Mais cette influence n’est pas seulement manifeste dans la 
forme extérieure du globe terrestre comme sphéroide rotatoire, 
elle l’est aussi dans 1’arrangement de ses couches géologiques.

Si nous examinons-les roches sédimentaires, leur agrégat est 
profond de plusieurs milles. Cependant, elles ont été incontesta- 
blement formóes par voie de dépôts lents. La matière qui les com- 
pose provient de la désagrégation d’anciennes terres qui se sont 
écoulées dans les coursd’eau et ont été transportées ailleurs. Des 
effets de ce genre, qui se produisent sous nos yeux, demandent 
un temps considérable. Une alluvion ainsi formée acquiert en un 
siècle quelques pouces à peine de profondeur ; que penser du 
temps quila  faliu pour produire une alluvion de plusieurs mil- 
liers de mètres!

La position de la côte d’Egypte est connue depuis beaucoup 
plus de deux mille ans. Depuis ce temps, les détritus apportés 
par leNil l’ont fait gagner sur la merd’une façon assez sensible ;j 
mais, qu’est-ce qu’un pareil progrès quand on songe que toute la 
Bnsse Eçrypte a été formée de cette maniòre \

La côte de 1’Amérique, à 1’embouchure du Mississipi, est bien 
connue depuis trois siècles, et, pendant ce laps de temps, elle ne 
s’est avancée que d’une dfstance presque insensible dans le golfe 
de México; pourlant, il y a eu un temps oú le delta de ce íleuve'
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etait à St-Louis, c’est-à-dire à sept cents milles du point oü il se 
trouve actuellement. Èn Egyptc, en Amérique, danstous les pays 
du monde, les rivières ont, poucepar pouce, forme des terres qui 
ont gagnó sur la mer, La double considération du >temps que 
prend ce travail et de Ia grandeur des résultats, nous montre 
ce qu’ont été les périodes consacrées à cette opération de la na- 
ture.

Nous arrivons aux mêmes conclusions si nous considérons le 
comblement des lacs, les dépôts do travertins, la dénudation des 
montagnes, la dégradation des rochers par les vagues de la mer, 
la destruction des écueils par la même cause, 1’arrondissement 
des masses rocheuscs par Fhumidité de l’atmosphère et l’acide 
carbonique.

Les couches sédimentaires doivent avoir été originairement dé- 
posées dans des plaines presque horizontales. Beaucoup d’entre 
elles ont reçu, soit par paroxysme, soit par un mouvement gra­
duei. différentes inclinaisons, et forme toutes sortes d’angles. 
Quelle que soit 1’explication, que nous puissions donner, dé ces 
nombreuses et immenses anfractuosités, qui sillonnent en tous 
sens la terre, il semble qu’il ait faliu, pour les produire, un nom- 
bre incalculable d’années.

Le gisement houiller, dans le pays de Galles, a, par ses inonda- 
tions graduelles, atteint la profondeur de 12,000 pieds ; dans la 
Nouvelle-Eçosse, de 14,570 pieds. Si lente et si continue a été la 
submersion, que l’on trouve, dans les différentes couches, des 
arbres fossiles restés debout sur leurs racines. La chosese repro- 
duit soixante-dix fois successivement dans une épaisseur de 4,715 
pieds. L’âge de ces arbres est indiqué par leur taille; quelques-uns 
ont quatre pieds de diamètre. Autour d’eux, à mesure qu’ils pó- 
rissaient avec l’affaissement du sol, se formaient des calamites 
par couches superposées. Dans le gisement de Sydney, on trouve 
cinquante-neuf forêts fossiles les unes sur les autres.

Les coquilles marines que l’on voit sur le sommet des monta* 
gnes au milieu des continents, ont été regardées par les théolo- 
giens comme autant de preuves du déluge. Mais quand des étu- 
des géologiques plus avancées montrèrent qu’au sein de la terre 
les formations marines sont intercalées avec les formations 
d’eau douce comme les feuillets d’un livre, il devint évident 
qu’un pareil phénomène ne pouvaits’expliquer par ce cataciysmo 
et que la même région, par des variations dans son niveau et des- 
changements dans la topographie de ses environs, avait été, tan-
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tôt terre sèche, tantôt mer, tantôt lac. II devint évident aussi 
qu'il avait faliu cent millions d’années au moins pour que ces 
transformations s’accomplissent.

A celte d^monstration de 1’anciennetó de la terre, basée sur la 
vaste étendue, l’énorme profondeür et la composition variée de 
ses couches géologiques, vint s’ajouter un ensemble de preuves 
tirées des débris fossiles. Les époques relatives des formations 
ayant été reconnues, on montra qu’il y avait eu progression dans 
les formes organiques végétales et animales, des plus anciennes 
aux plus recentes ; que celles qui existent aujourd’hui ne sont 
qu’une fraction insigniflante des prodigieuses multitudes qui ont 
couvert la surface du globe ; que pour une espèce qui vit encore, 
il ya mille espèces qui ont disparu. Quoique les formations géo­
logiques soient assez bien caractérisées par la présence d’un 
type animal prédominant pour qu’on puisse dire : l’âge des mol- 
lusques, l’âge des reptilcs, l’ãge des mammifères, cependant, le 
passage d’un type à un autre n’a pas lieu brusquement; chacun 
d’eux est sorti du type précédent, et après avoir atteint le plus 
haut degré de sa perfection dans l’âge auquel nous donnons son 
nom, il s’est graduellement éteint, en se fondant dans le type qui 
lui a succédé. Nulle part on ne voit les traces d’une apparition 
soudaine, d’une création ; mais partout, on trouve celles d’une 
graduelle métamorphose, d’un lent développement des formes de 
la vie. Ici encore, nous comprenons la nécessité d’admettre des 
périodes de temps extrêmement longues. Depuis les temps histo- 
riques nous n’avons assisté à aucun exemple de semblables dé- 
veloppements et nous ne sommes pas sürs qu’il y ait eu non plus 
de semblables extinctions. Cependant, nous voyons que ces faits 
se sont produits des myriades de fois durant la période géolo- 
gique.

De ce que durant la période historique aucun cas de métamor­
phose et de développement d’espèces n’a été observe, quelques- 
uns en ont nié la possibilitéet ont pensé que chacune des espèces 
vivantes ou détruites a paru sur la terre en vertu d’un acte de 
création instantanée; mais il est plus digne d’esprits philosophi- 
ques de croire qu’une chose est sortie d’une autre chose, que de 
supposer qu’elle est sortie de rien. II ne sert point de dire que 
1’homme n’a jamais vu s’opérer la transformation d’une espèce ; 
il n’a pas assisté, non plus, à un acte do création, à Tapparition 
subite d’une forme organique sans progéniteur.

Des crcations brusques, arbitraires, incohérentes, pourraient
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servirá mettre en lumière la puissance de Dieu; mais eette 
chaineininterrompue d’organismesqui commence aux formations 
paléontolo iques et finit à nos jours, cette chaine dont chaque 
anneau est lié à 1’anneau qui suit, nous fait voir que Vion-seule- 
ment la production des êtres animes est soumise à une loi, mais 
que cette loi n’a subi aucun changement et qu’à travers des my- 
riades de siècles, il n’y a eu ni variations ni interruptions.

Les paragrnphes précédents sont destinés à nous donner une 
idee des témoignages quiexistent en faveur de 1’ancienneté de la 
terre. Les travaux ininterrompus des géologues ontaccumulé une 
masse de faits qui rempliraient plusieurs volumes. Les preuves 
sont fournies par toutes les variétés de roches, aqueuses, ignées, 
métamorphiques. Us ontobservé 1’épaisseur des premières, leurs 
positions inclinées, forcées, violentes; ils ont remarqué comment 
celles qui ont été formées par l’eau douce, sont intercalées dans 
celles qui portent les marques de 1'eau saline ; comment des mas- 
ses enormes de matières ont été déplacées par la dénudation des 
surfaces, et comment devastes étenduesgéographiques ontchangé 
de topographie ; comment les continents se sont tour à tour éle- 
vés et abaissés; comment les rivages de la mer ontchangé de 
contours, et des écueils quise trouvaient]adisaumilieu des flots, 
se sont trouvés ensuite au milieu des terres. Ils ont étudié les 
faits zoologiques et botaniques, la faune et la flore des âges suc- 
cessifs et vu comment, dans un ordre réglé, la vie s’est dévclop- 
pée depuis ses obscurs commencements. Des faits présentés par 
les dépôls houillers, dcpôts qui, dans toutes leurs diversités, ont 
été formés par des détritus végétaux, il résulte que des change- 
ments se sont opérés non seulement dans 1’atmosphère terrestre, 
mais dans le climat de 1’Univers. D’autres faits viennent démon- 
trer qu’il y a eu des oscillations dans la température, des pério- 
des pendant lesquelles la chaleur s’est élevée, et d’autres oú les 
glacês polaires et les neiges ont couvert devastes continents. Ces 
dernières sont appelées périodes glaciaires.

Une éco.le de géologues, s’appuyant sur des preuves impo- 
santes, professe 1’opinion que la terre a été une masse en fusion, 
peut-être une masse gazeuse et qu’elle s’est refroidie par rayon- 
nement dans Fespace pendant un million de siècles jusqu’à son 
degró de température actuelle. Les observations astronomiques 
donnent un grand poids à cette idée, surtout les observations qui 
se rapportent aux corps planétaires du système solaire. Elle est 
corroborée par le fait de la faible densitó moyenne de la terre,
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par l’élevation progressive de la températurc vers 1c centre, par 
le phénomène des volcans et celui des filons, ainsi que par 
celui des roches ignées et métamorphiques. Ici, encore, il faut 
reconnaitré que des myriades de siècles ont été nécessaires pour 
produire de tels changements.

Mais avec les idees qui ont été évcillées dans le monde par le 
système de Copèrnic, nous ne pouvons pas envisager isolément 
la terre, son origine et son histoire. Nous devons lui associer 
dans notre pensée tous les autres membres de la famille à la- 
quelle elle appartient. Bien plus, nous ne devons pas nous bor- 
ner au système solaire, mais embrasser le monde étoilé tout en- 
tier. Puisque nous sommes, désormais, familiarisés avec l’idée 
des immenses distances qui séparent les astres, nous accepte- 
rons aisément celle des immenses périodes de durée qui leur 
appartiennent. II y a des étoiles si éloignées de nous que la lu- 
mière qu’elles émettent a mis, malgré sa vitesse, des milliers 
d’années à nous parvenir. Elles existaient donc il y a plusieurs 
milliers d’années.

Les géologues sont unanimes, sans une seule exception peut- 
être, à reconnaitre que la chronologie de la terre doit être consi- 
dérablement reculée et ils se sont efforcés de la fixer avec un peu 
de précision. Les uns ont pris pour bases des calculs astronomi- 
ques; d’autres ont cherché leur point de départ dans les lois de 
la physique. C’est ainsi que les changements survenus dans 
l’excentricité de 1’orbite terrestre donneraient, depuis le com- 
mencement de la dernière période glaciaire jusqu’à nos jours, 
deux cent quarante mille ans. Mais quoique 1’immense durée 
des temps géologiques soit un fait incontestable, de tels calculs 
sont fondés sur une base théorique trop incertaine pour qu’on 
puisse en accepter les résultats.

Cependant, en ne regardant le sujei que du point ou l’a laissé 
la Science, il est clair que les idées mosaiques ne sauraient être 
admises plus longtemps. On a fait beaucoup de tentatives pour 
concilier les faits révélés avec les faits constates, mais sans suc- 
cès. Les périodes données par Moise sont trop courtes, l’ordre 
de création indiqué est faux, 1’intervention divine est trop en- 
tachée d’anthropomorphisme, et quoique le récit de 1’écrivain 
sacré concorde avec l’état de la Science à son début. il ne s’har- 
monise point avec notre connaissance actuelle de la petitesse 
relative de la terre et de l’immensité de 1’univers.

Parmi les découvertes géologiques récentes, il y en a une qui
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offre un intérêt particulier. C’est celle d’ossements humains et 
d’ouvrages faitsde main d’homme, dansdes formations, qui, bien 
que recentes au point de vue géologique, sont, au point de vue 
historique, très-anciennes.

Des débris humains fossiles, desoutils grossiers entsilex taillé, 
en pierre polie ou en bronze, se trouvent en Europe dans les cá- 
vernes, dans les kjdkkenmoddings, dans les tourbières. Ils indi- 
quent la vie sauvage employée à la chasse et à la pêche. Des re- 
cherches recentes donnent lieu de croire que ces traces de la vie 
primitive de 1’homme sont retrouvées jusqu’à 1’époque tertiaire. 
II est le contemporain de 1’éléphant du sud, du rhinocéros 
tichorhinus, du grand hippopotame, peut-être du mastodonte.

A la fin de 1’époque tertiaire, et par des causes encore in- 
connues, 1’hémisphère boréal a subi un grand abaissement de 
température, II est passe d’une température torride à une tem- 
pérature glaciale; après une période prodigieusement longue, 
la température s’est élevée de nouveau, et les glaciers qui l'a- 
vaient en grande partio couvert ont perdu du terrain. Ils en ont 
regagné ensuite par un second abaissement de température, 
mais pas autant qu’ils en avaient perdu. Ceei marque 1’époque 
quaternaire, pendant laquelle la température du globe est arrivée 
graduellement au degré oú elle est actuellement. Les alluvions 
qui existent aujourd’hui sont 1’ceuvré de milliers de siècles. Au 
commencement de 1’époque quaternaire, existaient 1’ours des 
cavernes, le lion des cavernes, l’hippopotame ainsi que le rhino­
céros à narines cloisonnées, le mammouth. Le mammouth sur- 
tout pullulait. II se plaisait sous le climat boréal. Petit à petit, 
le renne, le cheval, le boeuf, le bison se multipliòrent et lui dis- 
putèrent sa nourriture. Cette raison et 1’élévation croissante de 
la température le firent disparaitre. Le renne quitta, à son tour, 
le centre de 1’Europe; sa migration marque la fin de 1’époque 
quaternaire.

Depuis l’apparition de 1’homme sur la terre, il s’est donc 
écoulé des périodes de temps incalculables. De grands change- 
ments ont eu lieu dans la température et dans la faune par l’ac- 
tion lente de causes qui continuent encore à se produire de la 
même manière. Cette action est tellement insensible que les 
chiffres ne suífisent pas à nous donner une idée de la longueur 
des temps.

L’existence dans 1’âge néolithique d’une race parente do celle 
des Basques parait être suffisamment établie. A cette époque.

CONTROVERSE SUR L’a GE DE LA TERRE 141



les iles du Royaume-Uni subissaient les changements de niveau 
qui se produisent aujourd’hui dans la péninsule scandinave. 
L’Ecosse s’éjevait, 1’Angleterre sabaissait. Dans 1'âge Pleisto- 
cène, il y avait au centre de 1’Europe une race grossière de chas- 
seurs et de pêcheurs, alliée à celle des Esqui maux.

Dans les kjõkkenmõddings des lacs d’Ecosse, on trouve les 
ossements fossiles de Fhomme à còté de ceux de 1’éléphant. Ce 
fait nous reporte à cette époque, sus-mentionnée, oú une très- 
grande partie de 1’Europe était couverte de glacês qui, des 
r i-ions polaires, avaient gagné les latitudes méridionales et 
s otaient encore accrues de la chute des glaciers, tombés du 
sommet des hautes montagnes dans les plaines. Un nombre 
incalculable d’espèces animales périt dans ce cataclysme, mais 
1’homme survécut.

Dans sa condition sauvage primitive, vivant de fruits, de 
racines, de coquillages, Fhomme avait pourtant un avantage 
qui contenait en germe sa civilisatíon future. II connaissait le 
feu et la manière de le produire. Dans le fond des tourbières, on 
trouve, sous des débris d’arbres très-anciens, des outilsqui ser- 
vent à établir un ordre chronologique distmct. Plus près de la 
surface, sont les outils en bronze; plus bas, ceux en os et en 
corne; plus bas encore, ceux en pierre polie, et, au-dessous de 
tous ceux-ci, ceux en silex grossièrement taillé. Les couches 
dans lesquelles tous ces objets se trouvent ne peuvent pas 
avoir moins de quarante ou cinquante mille ans d’existence.

Les cavernes qu’on a explorées en France et aillcurs ont montré 
que pendant l’âge de la pierre, les instruments en usage étaient 
la hache, le couteau, la lance, la flèche, le grattoir et le marteau. 
Le passage de la pierre taillée à la pierre polie est graduei. Cette 
époque coincide avec la domestication du chien, qui fait date 
dans la vie de 1’homme comme chasseur. Elle embrasse des mil- 
liers de siècles. La découverte de flèches indique 1’invention de 
Pare e t le passage de P homme de la position déíensive à la position 
offensive. L’introduction de la flèche barbelée prouve que son 
génie Inventif commençait à se montrer. Les os et les cornes des 
petits animaux font voir que Fhomme chassait toutes sortes de 
bêtes, peut-être même des oiseaux. Les sifllets en os indiquent 
qu’il se livrait à cet exercice dans la compagnie soit de son 
chien, soit de ses semblables. Les grattoirs en silex font penser 
qu’il se servait de la peau des animaux pour se vêtir et les poin- 
Çons grossiers, les aiguilles, qui les accompagnent, qu’il com-
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mençait à les coudre et à les assembler. Les ustensiles pour la 
fabrication des couleurs donnent lieu de croire que le fard et le 
tatouage étaient déjà connus; les colliers et les bracelets mon- 
trent combien chez l’homme le goüt de la parure est naturel. 
Des bâtons de commandement rendent témoignage aux pre- 
miers essais d’organisation sociale.

C’est avec le plus vif intérêt que nous voyons poindre chez 
ces hommes primitifs le germe des beaux-arts. Ils nous ont 
laissé de grossières esquisses sur des morceaux d’ivoire et d’os; 
des sculptures représentant les animaux, leurs contemporains. 
Dans ces ouvrages préhistoriques, qui ne sont pas sans esprit, 
on voit des mammouths et des combats de rennes. II y a un de ces 
morceaux qui nous represente un homme harponnant un poisson; 
un autre, une scène de chasse, oü les hommes sont nus et armés 
de javelots. L’homme est donc le seul des animaux qui aient une 
propension naturelle à retracer les figures et à se servir du feu.

Des terrains coquilliers, renfermant, outre les coquilles, des 
ossements et des ustensiles en pierre d’une formation, par con- 
séquent, antérieure à l’âge dc bronze, portent dans toutes leurs 
parties la trace du feu. Ces gisements se trouvent souvent sur 
les bords de la mer, mais ils en sont quelquefois à une distance 
de cinquante milles. Tout indique qu’ils sont postérieurs aux 
grands mammifères disparus, mais antérieurs aux mammifères 
domestiques. On prétend que quelques-uns n’ont pas rnoins de 
cent mille ans d’existence.

Les demeures lacustres en Suisse — des cabanes construi tes 
sur des piliers en pierre ou en bois et clayonnées de bran- 
chages, — ont été, ainsi que 1’indiquent les ustensiles qui s’y 
trouvent, commencées dans l’âge dè pierre et continuées dans 
l’âge de bronze. Dans la dernière période, les traces de la vie 
agricole deviennent nombreuses.

11 ne faut pas croire que les époques entre lesquelles les géo- 
logues ont divisé la vie de Fhommo sur la terre soient des épo­
ques brusquement tranchées. Ainsi, lestribus errantes de l’Amé- 
rique no font encore que sortir de 1’âge de pierre. On les voit en 
beautíoup d’endroits armées de flèches en silex. Ce n’est que 
d’hier que ces sauvages ont reçu de l’homme civilisé le fer, les 
armes à feu, le cheval.

L’état ou es recherches faites jusqu’ici ont laissé la Science, 
permet incontestablement d’assigner à 1’existence de 1’homme 
sur la terre plusieurs centaines de milliers d’années. II faut se
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rappeler que ces recherches sont tout à fait récentes et ont été 
bornées à une petite étendue géographique. On n’a point encore 
exploré les régions qu’on peut' considérer d’avance comme la 
première demeure de 1’homme,

Nous sommes dono reportes bien loin des six mille ans de la 
chronologie de la patristique. II serait diflicile d’assigner à la 
dernière invasion des glacês en Europe une époque moins 
reculée qu’un quart de million d’années, et 1’apparition de 
1’homme avait précédé cette catastrophe. Mais, nous ne nous 
trouvons pas seulement en face de ce fait important, nous avons 
à constater aussi celui d’un état animal, se développant par un 
progrès lent et suivi.

Cet état d’abaissement, de misère, forme un frappant con­
traste avec la félicité paradisiaque de 1’Eden, et ce qui est plus 
grave, c^est qu’il est inconciliable avec la théorie de la chute.

J’ai placé le sujei de ce chapitre en dehors de son ordre chro- 
nologique naturel, afm de présenter isolément les considérations 
qui se rapportent à la nature du monde. La discussion qui s’est 
élevée sur 1’ancienneté de la terre est arrivée bien après celle 
qui a pour objet le critérium de la vérité, c’est-à-dire après la 
Réforme. La première appartient à notre siècle. Elle a été con- 
duite avec assez de modération pour que j’aie pu la désigner par 
le mot de controverse, au lieu du mot de conflit. La géologie n’a 
pas rencontré sur sa route 1’opposition sanglante qu’avait eu à 
vaincre 1’astronomie, et de son côté, quoiqu’elle ait affirmé qu’il 
fallait lui faire cette concession que la terre et 1’homme avaient 
tous deux une origine très-ancienne, elle n’a point prétendu que 
ses chiffres et ses calculs fussent complétement dignes de foi. 
Le lecteur attentif n’a pas manqué d’y remarquer des contradic- 
tions. Malgré leur défaut d’exactitude, ils suffiront à nous faire 
conclure que 1’échelle du Temps est proportionnée à l’échelle de 
1’Espace dans 1’Univers.

Hflj
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CHAPITRE HUITIÈME

CONFLIT SUR LE CRITÉRIUM  DE LA V ÉRITÉ.

L’ancienne philosophie proclame que 1’homme ne possède aucun moyen de 
parvenir par lui-même à la vérité. — Des divergences de croyances s’élè- 
vent entre les premiers chrétiens. — EÍTorls infructueux. pour y remédier 
par les décisions des conciles. — On inlroduit en manière de preuves !e 
miracle et les ordalies. — La papauté a récours à la confession auriculaire 
et à 1'Inquisition. — Elle commet d’efTroyables atrocités dans le but de 
supprimer les opinions dissidentes. — EÍTet de la découverte des Pandectes 
de Justinien, et développement du Droit Canon sur la nature de la preuve. 
— Elle devient plus scientifique. — La Réforme revendique les droits de Ia 
raison individuelle. — Le catholicisme déclare que le critérium de la vérité 
est dans l’Église. — II restreint les moyens d’information par 1’établissement 
de 1'Index et combat les dissidents par des mesures telles que la St-Barthé- 
lemy. — Examen de l’authenticité du Pentateuque, en tant que critérium 
de la vérité, chez les protestants. — Caractère apocryphe de ces livres. — 
Pour la Science, le critérium de la vérité n’existe que dans les révélations de 
la nature; pour les protestants, il est dans les Écritures ; pour les catboliques, 
dans rinfaillibilité du pape.

Qu’est-ce que la vérité? Telle est la question passionnée qui 
sortait de la bouche d’un procurateur romain dans un des mo- 
ments les plus solennels de l’histoire. Et le personnage divin qui 
était debout devant lui ne répondit pas, à moins, toutefois, que 
son silence ne füt, lui-même, une réponse.

Ce n’était pas la première fois que cette. question avait été 
faite en vain et ce n’a pas été la dernière. Personne encore n’a 
répondu.

Quand, à 1’aurore de la Science grecque, les vieilles religions 
nationales commencèrent à s’évanouir comme un brouillard au 
lever du soleil, les hommes pieux et réfléchis de ce pays se sen- 
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tirent envahis par le désespoir. Anaxagore s’écrie douloureuse- 
tnent : « Nous ne savons rien, nous ne pouvons rien savoir, il 
a’y a rien de certain; nos sens nous trompent, notre intelligence 
est faible; notre vie est courte! » Xónophane nous apprend 
qu’il est impossible de savoir quand on parle si on dit la vérité. 
Parménide declare que la constitution de 1’homme s’oppose à 
ce qu’il puisse arriver à la vérité absolue. Empédocle assure 
qu’il n’est point de système philosophique ou religieux qui 
soit digne de foi, parce que nous ne possédons pas la me- 
sure du vrai. Démocrite dit que, si nous possédons la vérité, 
nous ne possédons pas la certitude; Pyrrhon nous avertit de 
suspendre en tout nos jugements, et ses disciplés disaient : 
í Nous n’afíirmons rien, non, pas même que nous n’affirmons 
rien ! » Epicure enseignait aux siens que la vérité ne peut être 
déterminée par la raison, Arcesilas, niant à la fois les connais- 
sances qui nous arrivent par 1’esprit et celles qui nous viennent 
des sens, avouait publiquement qu’il ne savait rien et qu’il ne 
connaissait même pas sa propre ignorance. La conclusion géné- 
rale à laquelle arrivaient les philosophes grecs, c’est qu'en pré- 
sence des contradictions qui se trouvent jusque dans'le témoi- 
gnage des sens, il faut renoncer à distinguer le vrai du faux et 
que telle est 1’imperfection de la raison humaine qu’il n’y a point 
de vérité philosophique.

On pourrait croire qu’une révélation directe faite par Dieu 
serait assez forte, assez claire pour lever tous les doutes et faire 
taire toutes les objections; mais un philosophe grec moins pessi- 
miste que les autres avait surtout remarqué une chose : c’est que 
la co-existence de deux religions qui se croient toutes deux révé- 
lées, et qui pourtant diffèrent entre elles, prouve du moins qu’elles 
ne sont vraies ni l’une ni l’autre. Cependant, quand il s'agit de 
questions sur des choses matérielles et visibles, 1’homme n’a 
pas même ce moyen de vérification. Sila discorde et la hame ont 
caractérisó la philosophie pendant les trois siècles qui ont pré- 
cédé la venue du Christ, la discorde et la haine ont également, 
pendant les trois siècles qui l’ont suivie,caractérisé la religion. 
C’est ce que remarquait saint Hilaire, évêque de Poitiers, dans 
ce passage bien connu, vers le temps du Concile de Nicée :

« C’est une chose aussi déplorable que dangereuse qu’il existe 
autant de Credo que d’opinions parmi les hommes, autant de 
doctrines que dhnclinations diverses, autant de sources de blas- 
phème que d’erreurs, parce que nous nous faisons arbitraire-
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ment des croyanccs, et les interprétons non moins arbitraire- 
ment. Tous les ans, tous les jours, nous inventons de nouveaux 
systèmes pour expliquer les invisibles mystères ; nous nous 
repentons de ce que nous avons fait; nous défendons ceux qui 
changent; nous anathématisons ceux que nous défendons; 
nous condamnons en nous les doctrines des autres, et les nôtres 
chez notre prochain, et nous déchirant les uns les autres nous 
nous perdons tous. »

Ce ne sont pas là des paroles. La teneur de cette accusation 
n’a rien d’exagéró pour ceux qui ont étudié l’histoire de 1’Eglise 
à cette époque. Aussitôt que la première ferveur de charite chré- 
tienne fut éteinte, les disputes commencèrent. Les historiens 
ecclésiastiques assurent que, dès le second siède, commença la 
lutte entre la foi et la raison, la religion et la philosophie, la 
piété et 1’esprit. Pour calmer ces discussions, pour créer une 
autorité, un critérium du vrai, on créa des assemblées délibé- 
rantes qui prirent, avec le temps, la forme de Conciles. Ce n’é- 
tait dabord qu’une autorité consultative; mais quand, au qua- 
trième siècle, le christianisme se fut assis sur le trône impérial, 
les décisions de ces assemblées, se trouvant appuyées par le 
pouvoir civil, devinrent coércitives. Ceei changea complétement 
la face de 1’Eglise. Les conciles cecuméniques, ces parlements de 
la chrétienté, composés des délégués de toutes les églises du 
monde, furent convoques par ordre de 1’Empereur. II les présida 
en personne, arrangea les différends et fut en réalité le pape de 
1’époque. L’historien Mosheim que j’ai déjà cite remarque « qu’il 
n’y avait aucune raison pour exclure les ignorants des dignités 
ecclésiastiques; car le parti de Tobscurantisme, qui regardait 
toute Science cumme fatale à 1’esprit de piété, faisait tous les 
jours des progrès. » En conséquence « le Concile de Njcée fournit 
un exemple remarquable de 1’ignorance et de la confusion d’i- 
dées qui régnaient chez ceux qui souscrivirent à ses décisions. » 
Malgré la grande influence que ce Concile a eue dans le monde, 
Mosheim assure que « l’on n’est pas d’accord sur le temps et le 
lieu oú il a été convoqué, sur le nombre de ceux qui y assistaient, 
sur le nom de 1’évêque qui présidait; qu’aucun document au- 
thentique ne relate ses décisions ou que, du moins, on n’en 
possède aucun. » L’Eglise était devenue alors ce que dans le 
langage politique moderne on appelle une republique fédéra- 
tive. La volonté du Concile était exprimée par le vote de la ma- 
joritó, ce qui donnait lieu à toutes sortes d’intrigues et de four-
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beries. L’influence des femmes de la cour, la vénalité, la vio- 
lence, tout était employé. Le Concile de Nicée avait à peine 
commencé ses travaux qu’il fat évident pour tout homme impar- 
tial, que ces assemblées ne pourraient être érigées en critérium 
de la vérité religieuse. La majorité ne reconnaissait aucun droit 
à la minorité. La protestation de beaucoup de gens de bien 
contrè la prétention de faire voter des délégués dont les titres 
n’avaient été ni examines ni reconnus, fut passee sous silence 
avec mépris. La conséquence en fut qu’on vit s’assembler con- 
ciles contre conciles et que leurs décrets contradictoires jetèrent 
la confusion et la perplexité dans les esprits par tout le monde 
chrétien. Dans le quatrième siècle seulement, il y eut treize 
conciles qui condamnèrent 1’Arianisme, quinze qui 1’approuvè- 
rent et dix-sept qui se déclarèrent pour les semi-ariens : en tout 
quarante-cinq. C’était naturel; les minorités essayaient sans 
cesse de se saisir des armes dont les majorités avaient abusé.

L’impartial écrivain ecclésiastique cité plus haut, dit aussi 
que « deux monstrueuses et calamiteuses erreurs furent adoptées 
au quatrième siècle : la première, qu’il est permis de mentir et 
de tromper pour procurer le bien de 1’Eglise; la seconde, que 
l’hérésie, quand on y persiste après les admonitions convenables, 
doit ètre punie de peines civiles et de peines corporelles. »

Ce n’est pas sans surprise que nous voyons ce qu’étaient à cette 
époque les preuves de la vérité. On considérait un point de doc- 
trine comme prouvé s’il avait été défendu par un nombre suffi- 
sant de martyrs, par les miracles, par les confessions des démons 
et des possédés. ou personnes en proie aux mauvais esprits. 
Ainsi, saint Ambroise, dans sa dispute contre les Ariens, pro- 
duisit des possédés qui, au contact des reliqucs de certains 
martyrs, se mirent à pousser de grands cris en disant que la 
doctrine du concile de Nicée touchant la Trinitó était vraie. 
Mais les Ariens 1’accusèrent d’avoir suborne ces tómoins infer- 
naux par une grosse somme d’argent. On commençait déjà à 
mettre les ordalies en usage. Pendant les six siècles suivants, 
elles furent la preuve en dernier ressort du crime et de l’inno- 
cence. L’eau froide, le duel, le feu, la croix servirent de té- 
moins.

Quelle étrange ignorance de la nature de la preuve! Un accusé 
surnage ou coule à fond; il supporte ou ne supporte pas la bru- 
lure d’un fer rouge; le Champion qu’il a loué pour combattre à 
sa place est vainqueur ou vaincu; la nature l’a rendu ou non
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capable de tenir les bras étendus en croix pendant un temps 
plus ou moins long, il est innocent ou il est coupable! Voilà le 
critérium de la vérité!

Est-il donc surprenant que 1’Europe ait été remplie à cette 
époque de miracles imposteurs, bonteux pour la raison hu- 
maine!

Mais enfin arriva le jour inévitable. Des affirmations et des 
doctrines fondées sur des preuves aussi extravagantes furent 
enveloppées dans le discrédit qui atteignait la preuve elle-même. 
Quand nous approchons du treizième siècle, nous voyons l’incré- 
dulité se répandre dans toutes les directions à la fois. Elle se 
montre d’abord dans les ordres monastiques et se glisse ensuite 
parmi le peuple. Des livres tels que VEvangile éternel íont 
leur apparition chez les premiers; des sectes comrae les Catha- 
ristes, les Vaudois, les Albigeois, se forment chez le dernier. Elles 
étaient d’accord en ceci que la religion publiquement reconnue 
était un système bigarré d’erreurs et de superstitions, et que la 
suprématie que le Pape avait usurpée dans la chrétienté était illé- 
gale et tyrannique; que la prétention de 1’évêque de Rome d’être 
le seigneur suzerain du monde, de façon qu’il n’existât d’autre 
pouvoir politique, ecclésiastique et civil que le pouvoir émané 
de lui, était entièrcment sans fondement et injurieuse aux droits 
de l’homme.

Pour arrêter ce ílot d’impiété, le gouvernement papal établit 
deux institutions : l’Inquisition et la Confession auriculaire. La 
dernière était un moyen d’information; la première un moyen 
de répression.

D’une manière générale, les fonctions de 1’Inquisition étaient 
de supprimer les dissentiments religieux par le terrorisme et 
d’entourer 1’hérésie des idees les plus épouvantables. Ceei im- 
pliquait nécessairement le pouvoir de décider de ce qui consti- 
tuait le fait d’hérésie. Le critérium de la vérité se trouvait donc 
être dans les mains de ce tribunal, chargé « de découvrir et de 
mettre en jugement les hérétiques cachês dans les villes, dans 
les maisons, dans les caves, les cavernes, les bois et les champs. » 
Elle s’acquitta de sa mission avec une joie si barbare que de 
1481 à 1808, 1’Inquisition a condamné trois cent quarante mille 
personnes, dont près de deux cent mille ont été brülées. Dans le 
commencement de 1’institution, alors que 1’opinion publique ne 
trouvait aucun moyen de protester, « elle fit souvent périr sans 
procédure réguliòre, le jour même de 1’accusation, nobles, eleres,



moines, ermites et laiques de tous rangs. # Dequelque côté que 
les hommes réíléchis tournassent leurs yeux, l’air était rempli da 
fantômes sinistres; personne ne pouvait penser librement sans 
se voir d’avance chargé de chaines. Si terribles étaient les pro­
cedes de 1’Inquisition, que 1’exclamation de Pagliarici était 1’excla- 
mation de milliers de personnes : « II est presque impossible 
aujourd’hui d’être chrétien et de mourir dans son lit! »

L’Inquisition réussit à détruire les sectes du midi de la France 
au treizième siècle. Par ses atrocités sans scrupule, elle extirpa 
le protestantisme de 1’Espagne et de Fltalie. Elle ne se borna 
point à la religion; elle entreprit de supprimer de même les 
opinions politiques dissidentes. Nicolas Eymeric, qui fut Inquisi- 
teur général d’Aragon pendant cinquante ans et qui mourut en 
1399, a laissé un effroyable monument de sa conduite et de ses 
cruautés dans son Directorium inquisitorum.

Cette honte du christianisme, 1’Inquisition, qui est aussi la 
honte de 1’humanité, eut difféi-entes formes, selon les différents 
pays. L’Inquisition des papes ne fit que continuer et que dominer 
1’ancienne Inquisition des évêques, laquelle fut sans façon mise 
de côté par le tribunal romain.

Par acte du quatrième concile de Latran, tenu en l’an 1215, le 
pouvoir de 1’Inquisition fut effroyablement fortifié par la confes- 
sion auriculaire qui fut rendue obligatoire. Ceei donnait aux 
Inquisiteurs 1’omniscience et 1’ubiquité dans toutes les affaires 
domestiques. II n’y avait plus un homme en süreté chez lui. 
Dans les mains du prêtre qui pouvait au confessionnal arracher 
à sa femme, à sa servante, ses pensées les plus secrètes, celles-ci 
devenaient autant d’espions attac-hés à ses pas. Cité devant le 
terrible Tribunal, on lui disait simplement qu’il était accusé 
ddiérésie. On ne lui nommait pas son accusateur. Mais la vis, la 
corde, le brodequin, le coin de torture et d’autres instruments 
de supplice, suppléaient à son absence. Innocent ou coupable, il 
ne tardait pas à s’accuser lui-même!

Malgró toute sa puissance, 1’Inquisition échoua. Quand l’héré- 
tique ne put plus la braver, il se réfugia dans une secrète incré- 
dulité. Un doute universel parcourut 1’Europe. On niait la Pro- 
vidence, l’immortalité de 1’âme, la liberté humaine; on commen- 
çait à croire au fatalisme. La tyrannie ecclésiastique poussait à 
ces idées des multitudes de gens. Malgré la rigueur de la persé- 
cution, il resta des Vaudois pour dire que 1’Eglise romaine 
depuis Constantin avait dégénéré de sa pureté primitive; pour
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protester contre la vente des iadulgences, ces moyens de rendre 
inutiles la prière, le jeüne et l’aumône; pour affirmer l’inu- 
tilité de la prière pour les morts, puisque leurs âmes sont déjà 
en Paradis ou en enfer. Quoique 1’opinion que la Science en 
général est pernicieuse à 1’esprit de piété prévalüt partout, la 
littérature mahométane, fort répandue en Espagne, faisait des 
prosélytes dans toutes les classes de la société. Nous retrouvons 
son influence dans plusieurs sectes qui s’élevèrent alors. Ainsi, 
lès Pères et les sceurs de 1’Esprit-Libre, tenaient l’univers pour 
une émanation de Dieu et disaient qu’il retournerait à lui par voie 
d’absorption; ils affirmaient que l’âme raisonnable est une por- 
tion de la divinité; que 1’univers, considéré comme un grand 
tout, est Dieu. Ce sont là des idees qui ne peuvent seproduireque 
dans un état intellectuel avance. On dit que beaucoup de mera- 
bres de cette secte souffrirent le supplice du feu avec une sérénité 
parfaite, la joie et le sentiment du triomphe étant peints sur leurs 
visages. Leurs ennemis orthodoxes les accusaient do tenir des 
assemblées nocturnes oú hommes et femmes se rendaient nus 
pour se livrer à leurs passions brutales. Pareille accusation avait 
eu cours autrefois, dans la société élégante de Rome, contre les 
premiers chrétiens.

Lbnfluence de 1’AverroIsme était visible dans plusieurs de ces 
sectes. Ce système mahométan, considéré du point de vue chró- 
tien, conduisait à 1’opinion hérétique que la fin et le but de la 
vie religieuseest 1’union de l’âme avec letre suprême ; que Dieu 
et la nature ont ensemble les mêmes rapports que le corps et 
l’âme; qu’il n’y a qu’une seule intelligence dans 1’univers, la- 
quelle accomplit toutes les fonctions intellectuelles et morales de 
l’homme. Lors, donc, qu’au temps de la Réforme, les Averroistes 
italiens furent sommés par 1’Inquisition de répondre de leurs 
croyances, ils essayèrent d’établir une grande distinction entre 
la véritó philosophique et la vérité religieuse, disant qu’il y 
avait des choses qui, vraies en philosophie, ne 1’étaient pas en 
religion, faux-fuyant qui fut condamné par le concile de Latran 
sous le pontiílcat de Léon X.

Cependant, en dépit de 1’Inquisition et de la confession auricu- 
laire, les tendances hérétiques survécurent, et l’on a pu dire 
avec véritó qu’à 1’époque de la Réforme , il y avait, cachées 
dans tous les coins de 1’Europe, une foule de personnes qui 
avaient dans le coeur la haine du christianisme. Parmi ces gens 
dangereux, se trouvaient des péripatéticiens, comme Pom-
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ponatius ; des philosophes et des hommes d’esprit, comme Bo- 
din, Rabelais, Montaigne ; des Italiens, comme Léon X, Bembo, 
Bruno.

L’ordalie et la preuve par le miracle commencèrent à tomber 
dans lediscrédit aux onzièmeet douzième siòcles. Les sarcasmes 
des philosophes hispano-maures, avaient attiré 1’attention des 
prêtres éclairés sur ce que cette preuve a d’illusoire. La décou- 
verte des Pandectes de Justinien faite à Amalfi en 1130 eut une 
grande influence sur les études de jurisprudence et répandirent 
des idées plus saines sur la nature de la preuve légale et de la 
preuve philosophique. Hallam a jeté du doute sur 1’histoire bien 
connue de cette découverte; mais il admet que le célebre ma- 
nuscrit de la biblíothèque Laurentienne à Florence est le seul 
qui contienne les cinquante livres tout entiers. Vingt ans après, 
le moine Gratien réunit les édits pontificaux, les canons des 
conciles, les déclarations des pères et des docteurs de 1’Eglise en 
un volume intitule : le Decretum, lequel est regardé comme la 
plus ancienne autorité en matière de droit canon. Dans le 
siècle suivant, GrégoirelX publia cinq volumes de Décrétales, et 
Boniface VIII en ajouta plus tard, un sixième. Vinrent ensuite 
les constitutions Clémentines qui en formèrent un septième et 
un livre á'instituts donné par Grégoire XIII, en 1580, sous le 
titre de Corpus Juris Canonici. Le droit canon avait gagné 
peu à peu une puissance énorme grãce au controle qu’il avait 
acquis sur les testaments, les tutelles, les mariages et les divorces.

L’abandon de la preuve par le miracle, 1’introduction de la 
preuve légale, accélérèrent beaucoup la Réforme. On ne pouvait 
plus demander, comme autrefois saint Anselme, archevêque de 
Cantorbury, dans son traité Cur Deus Homo, que 1’homme 
crút d’abord sans examen ce qui avait été proposé à sa croyance et 
s’efforçât ensuite de comprendre ce qu’il avait appris par la íoi. 
Quand Cajétan disait à Luther : n Tu dois croire qu’une seule 
goutte de sang versé par le Christ a été suffisante pour racheter 
le genre humain et que tout le reste de celui qu’il a répandn 
sur la croix a été laissé en héritage au pape, pour former un 
trésor d’oú seraient tirées les indulgences, n la raison de 1’obstiné 
moine Germain se révoltait contre une assertion si monstrueuse 
et il ne s’y serait pas rangé quand mille miracles auraient étó 
opérés en sa faveur. Cette honteuse pratique de la vente des in­
dulgences avait commencé à s’introduire par les évêques, qui, 
lorsqu’ils avaient besoin d’argent pour satisfaire leur luxe, s’en
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procuraient par ce moyen. Les abbés et les moines, auxquels 
cette source de revenus était fermée, s'en dédommageaient en por- 
tant en procession les reliques des saints et en faisant payer ceux 
qui les touchaient. Les papes, dans leurpénurie, voyant le parti 
qu’on pouvait tirer des indulgences, retirèrent aux évêques le 
droit d’en vendre et s’en attribuèrent le monopole, établissant 
des agents à eux pour ce tralic, particulièrement les ordres men- 
diants. Ces ordres se firent concurrence les uns aux autres, 
chacun se vantant de posséder les indulgences les plus efficaces, 
à cause de la supériorité de son crédit dans le ciei et de ses 
relations plus familières avec la Vierge et les saints en renom. 
On a même prétendu que la première cause d’irritation contre 
TEglise avait été pour Luther, qui était Augustin, la préférence 
accordée àTordre des Dominicains pour lavente des indulgences, 
à 1’époque oú Léon X levait de cette manière Pargent nécessaire 
à 1’édification de Saint-Pierre de Rome; il y a lieu de croire que 
le pape, accoutumé à ces débats, en fut lui-méme convaincu au 
commencement de la Réforme. Ce sont donc les indulgences 
qui ont été la cause déterminante du protestantisme; mais la 
cause réelle ne tarda pas à paraitre. Cette cause, elle était tout 
entière dans la question : La Bible doit-elle son autoritó à l’É- 
glise, ou TEglise doit-elle son autoritó à la Bible? Oü est le 
critérium de la vérité?

II est inutile de raconter ici les particularités bien connues do 
cette controverse; les guerres désolantes et Teffusion de sang 
auxquelles elle donna lieu; de dire comment Luther placarda 
sur les portes da la cathédrale de Wittemberg quatre-vingt- 
quinze thèses et fut cité à Rome pour répondre de son crime; 
comment il en appela du pape d’alors au pape mieux informé ; 
comment il fut condamné comme hérétique et en référa à un 
concile universel; comment, au fond de toutes les disputes sur 
le purgatoire, la transsubstantiation, la confession auriculaire, 
1’absolution, il n’y avait qu’une idée fondamentale : le droit de 
libre examen ; comment Luther fut excommunié en 1520, et 
comment il brüla la bulle d’excommunication, ainsi que les vo­
lumes de droit canon, déclarant que ce droit tendait à la subver- 
sion de toute autoritó civile et à Tagrandissement de la papautó; 
comment, par cette habile manoeuvre, il se concilia plusieurs 
princes allemands; comment, cité devant la diète impériale à 
Worms, il refusa de se rétracter et se cacha dans le château de 
Wartburg pendant que ses doctrines se rópandaient et qu’une
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autre reforme, ayant Zwingle à sa tête, éclatait en Suisse ; com- 
ment le príncipe du sectairianisme impliqué dans le mouvement, 
íit naitre des rivalités et des dissensions entre les Suisses et les 
Allemands, et divisa même les premiers entre eux sous Zwingle 
et Calvin; comment la conférence de Marbourg, la diète de Spire 
et celle d’Augsbourg furent impuissantes à régler les différends, 
et comment, enfm, la réforme allemande fonda son organisation 
politique à Smalkalde. Les querelles entre Luthériens et Calvi- 
nistes faisaient espérer à la cour de Rome qu’elle pourrait réparer 
ses pertes.

Léon X n’avait pas tardé à s’apercevoir qu’il s’agissait de quel- 
que chose de plus grave qu’une jalousie de moines au sujei des 
profits attachés à la vente des indulgences, et la papauté se mit 
sérieusement à 1’oeuvre pour combattre le mouvement. Elle excita 
ces guerres épouvantables qui pendant tant d’années ont dé- 
solé le monde, et qui ont laissé en Europe des germes de divi- 
sions que ni le concile de Trente, dans une session de dix-huit 
ans, ni la paixde Westphalie, n’ont pu détruire. Personne ne peut 
lire sans frissonner les tentatives qui furent faites pour établir 
1’Inquisition dans les pays oú elle n’existait pas encore. Toute 
1’Europe catholique et protestante fut frappée d’horreur par les 
massacres de la Saint-Barthélemy en 1572, car il n’y a rien de 
semblable, dans les annales du monde, en fait de perfidie et 
d’atrocité.

Les efforts desesperes de la papauté pour détruire ses ennemis 
par les massacres, les assassinats et la guerre civile, furent im- 
puissants. Le concile de Trente n’eut pas plus d’efíxcacité. As- 
semblé, disait-on, pour corriger, élucider et fixer 1’en'seignement 
de 1’Eglise, pour rétablir la discipline et corriger les moeurs du 
clergé, il se trouvait être, par suite de manoeuvres, composé en 
grande niajorité dTtaliens et d’óvêques qui étaient sous la main 
du pape. Aussi, les protestants refusèrent-ils de se soumettre à 
ses décisions.

Le résultat de tout ce mouvement fut 1’acceptation générale 
par toutes les églises protestantes dé ce príncipe que la Bible est 
un guide qui sufíit à 1’homme. On rejeta la tradition et on s’as- 
sura le droit d’interprétation directe. On croyait avoir enfm 
trouvé un critérium de la vérité.

L’autorité ainsi attribuée aux Ecritures, ne se bornait point 
aux matières purement morales et religieuses. On 1’appliquait à 
la philosophie et à la Science. II y en eut qui allèrent aussi loin
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qu’autrefois Epiphane et qui se persuadèrent que la Bible con- 
tenait un système complet de minéralogie! Les réformateurs ne 
toléraient, en matière scientifique, que ce qui concordait avec la 
Genèse. II y avait des gens parmi eux qui étaient convaincus 
que la religion et la piété ne pouvaient íleurir qu’à la condition 
d’être débarrassées de lerudition et de la Science. La funesto 
maxime, autrefois mise en avant par Tertullien et saint Augustin, 
et qui avait étó si proíitable à la papauté, que toute Science est 
renfermée dans les Ecritures, fut énergiquement maintenue. Les 
chefs de la Réforme, Luther et Mélanchton, étaient décidés à 
bannir la philosophie de 1'Église. Luther déclara inutile l’étude 
d’Aristote et vilipenda le philosophe grec. i C’est, disait-il, un 
véritable démon, un horrible calomniateur, un vil sycophante, 
un prince des ténèbres, un réel Apollyon, une béte monstrueuse, 
un affreux imposteur, un menteur public, un bouc, un complet 
épicurien et un philosophe sans philosophie, que ce trois fois 
exécrable Aristote. » Les disciples du péripatéticien étaient des 
sautérelles, des chenilles, des grenouilles, des poux! — II les avait 
en horreur. Ces opinions étaient également professées par Calvin, 
quoiqu’avec plus de modération. La science ne doit rien à la Ré­
forme. Le lit de Procuste était toujours étendu pour elle dans le 
Pentateuque.

Le plus mauvais jour des annales du christianisme, c’est celui 
ou il se sépara de la science, quand il obligea Origène, son prin­
cipal représentant dans 1’Eglise, d'abandonner 1’emploi qu’il rem- 
plissait à Alexandrie et de se retirer à Césarée. En vain les 
maitres et docteurs du christianisme s’efforcèrent-ils dans les 
siècles suivants, de « tirer lamoélle etlejusdes Écritures » comme 
on disait alors, pour constituer une science et pour expliquer 
toutes choses. L’histoire du quatrième au seizième siècle nous 
montre quel fut le résultat de leurs efforts. Les siècles d’igno- 
rance ne durent les ténèbres dans lesquelles ils furent plongés 
qu’à ce système. Quelquefois, il est vrai, parurent de grands 
hommes comme Frédéricle Grand et Alphonse X qui, se plaçant 
à un point de vue élevé et général, comprirent la valeur de la 
science pour la civilisation, le soulagement qu’elle pouvait ap- 
porter à 1’humanité et à la condition sociale de l’homme.

La peine de mort continua d’être appliquée pour crime d’opi- 
nions religieuses. Quand Calvin fit brúler Servet à Genève, il 
fut évident pour le monde que l’esp'rit dc persécution vivait tou­
jours. Ce philosophe n’avait d’autre tort que sa croyance. II
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pensait que la véritable doctrine du Christianisme avait dégénérí 
même avant le Concile de Nicée, que le Saint-Esprit animai! 
toute la nature, comme l’âme anime le corps, et qu’il sera un 
jour réabsorbé en Dieu de qui il emane. C’est pour cela qu’il fut 
rôti sur un feu lent jusqu’à ce que mort s’ensuivit. Y avait-il 
quelque différence essentielle entre cet auto-da-fé protestant et 
1’auto-da-fé catholique de Yanini qui fut brülé à Toulouse par 
1’Inquisition en 1629 pour son livre : Dialogues sur la nature ?

L’invention de 1'imprimerie et la diffusion des livres avaient 
créé un genre de danger qui dépassait les moyens répressifs de 
1’Inquisition. En 1559, le pape Paul IV institua la Congrégation 
de 1’Index Expurgatorius. « Le devoir de cette Congrégation 
est d’examiner les livres et manuscrits destinés à la publicité et 
de décider si les fidèles auront ou non la permission de les lire; 
de corriger ceux dont les erreurs ne sont pas nombreuses et qui 
contiennent des vérités utiles et salutaires, de manière à les 
mettre en harmonie parfaite avec la foi chrétienne; de condam- 
ner ceux dont les principes sont hérétiques et dangereux, et de 
donner à certaines personnes des permissions spéciales pour les 
lire. Les délibérations ont lieu quelquefois en présence du pape, 
mais ordinairement dans le palais du cardinal président. La 
Congrégation a une juridiction plus étendue que celle de l’In- 
quisition, puisqu’elle ne s’enquiert pas seulement des causes qui 
se rapportent à la foi, mais aussi de celles qui touchent à la mo- 
rale, à la discipline de 1’Eglise et aux intérêts de la société. Son 
nom est tiré des tables alphabétiques, ou Index, de livres et de 
noms d’auteurs, dressées par ses ordres. »

L'Index Expurgatorius se bornait d’abord à indiquer les 
livres dont la lecture était défendue. Plus tard, on en vint à pré- 
tendre que tout ce qui n’était pas revêtu d’une autorisation spé- 
ciale était interdit. C’était une audacieuse tentative pour empê- 
cher les idées d’arriver au peuple.

Les deux Eglises rivales protestante et catholique étaient donc 
d’accord sur un point : ne tolérer aucune idée, aucun progrès 
scientifique qui ne serait pas en harmonie avec les Ecritures. Le 
catholicisme, grâce à la centralisation de son système, pouvait 
prêter main forte aux décisions de 1’Index et les faire respecter 
partout ou son pouvoir était reconnu. Le protestantisme, frac- 
tionné en sectes nombreuses au milieu des dífférentes nations de 
1’Europe, ne put agir avec cette suite et cet ensemble. Mais il 
eut recours àun autre moyen; ce fut d’exciter Yodium theologi-
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cum contre ses adversaires et de les mettre au ban de 1’opinion.
Ainsi que nous l’avons vu dans les chapitres précédents, l’an- 

tagonisme entre la religion et la Science avait existe dès le com- 
mencement du Christianisme. On peut le suivre à travers les siè- 
cles; on le voit reparaitre à chaque occasion. Nousle voyons dans 
la destruction du Muséum d’Alexandrie; dans les querelles contre 
Erigène et Wiclef; dans le mépris avec lequel les hérétiques du 
treizième siècle rejetèrent le récit biblique de la création; mais 
ce ne fut qu’au temps de Copernic, de Kepler et de Galilée que 
la science secoua violemment ses chaines. La puissance poli- 
tique de 1’Église était alors bien déchue et ses chefs voyaient 
qu’ils avaient bâti sur les nuages. Les mesures de répression 
auxquelles on avait eu longtemps recours avec succès, ne pou- 
vaient plus être employées. Brúler un philosophe par-ci par-là 
auraitfait plus de mal que de bien. L’Église avait été compléte- 
ment battue dans la lutte que personnifie Galilée, et quand l’im- 
mortel ouvrage de Newton fut livré à la publicité, elle ne fit 
plus de résistance, quoique Leibnitz ait remarque que Newton 
avait ravi à Dieu quelques-uns de ses attributs essentiels et sapé 
les fondements de la religion naturelle.

Depuis Newton jusqu’à nous, 1’écart entre la science et le 
dogme a été sans cesse grandissant. L’Eglise avait déclaré que 
la terre est le corps central et principal de 1’univers; que le 
soleil, la lune et les étoiles sont nos tributaires; sur ce point, 
elle fut bafouée par 1’astronomie. Elle avait affirmé qu’un déluge 
universel avait couvert la terre et que les seuls animaux sauvós 
dans 1’arche avaient survécu; la géologie 1'avait convaincue d’er- 
reur. Elle avait enseigné qu’un premier homme avait paru sur 
la terre, il y a six mille ans, dans un état parfait qu’il avait en- 
suite perdu; et 1’anthropologie avait montré que 1’homme exis* 
tait aux temps géologiques et dans un état sauvage voisin de 
colui deTanimal.

Beaucoup de gens de bien parfaitement intentionnés, ont 
essayé sans succès de concilier la Genèse avec les découvertes 
de la science. La divergence en est venue au point qu’il faut 
absolument qu’une des deux parties s’efface.

Ne pouvons-nous donc pas examiner l’authenticitó de ce livre, 
qui, depuis le second siècle de l’ère chrétienne, est érigé en crité- 
rium de la vérité scientifique? Pour avoir occupé une si haute 
position dans le monde, il faut qu’il puisse sous ce rapport défier 
la critique des hommes.
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Dans les premiers temps du Christianisme, plusieuçs des plus 
éminents Pères de 1’Eglise avaient des doutes sérieux sur la 
question de savoir à qui appartenait le Pentateuque. Je ne puis, 
dans les limites étroites ou je suis enfermé, rapporter en détails 
les arguments et les faits qu’ils produisaient. On a de nos jours 
beaucoup écrit sur ce sujet. Je puis cependant renvoyer le lec- 
teur à 1’ouvrage du pieux et savant doyen Prideaux sur « VAn- 
cicn et le Nouveau Testament reunis, * ouvrage qui est une 
des productions les plus estimées du siècle dernier. II trouvera 
aussi une dissertation plus récente sur ce sujet dans les oeuvres 
de l’Evêque Colenso; le paragraphe suivant suííira à donner une 
idée de l’état de la question :

Le Pentateuque est regardé comme Poeuvre de Moíse, écrite 
sous la dictée de Dieu. Congidéré 'ainsi comme un don íait aux 
hómmes par le Tout-Puissant, il doit forcer le consentement 
moral et scientifique du monde entier.

Mais qui est-ce qui a mis en avant une semblable prétention? 
Ce n’est pas le livre lui-mème. Nulle part il ne dit que Moise 
l’ait écrit et que Dieu Pait dicté.

Avant le second siècle de l’ère chrétienne, on n’avait pas essayé 
d’en imposer à ce point à la crédulité humaine. Ce ne sont pas 
les philosophes chrétiens, ce sont les Pères de 1’Eglise qui ont 
avance cette afíirmation, et les écrits de ces Pères suffisent à 
prouver qu’ils n’étaient pas tous des savants et de fins critiques.

Tous les siècles, depuis lors, ont eu des hommes de grand ta- 
lent, juifs et chrétiens, qui ont repoussé cette prétention. Ils se 
sont fondés sur le témoignage des livres eux-mêmes. Ceux-ci 
montrent assez qu’ils sont 1’ouvrage de deux écrivains différents, 
et on les distingue par les noms d’Elohistiques et de Jéhovisti- 
ques. Hupfeld dit que le i’écit Jèhovistique est un second récit 
original entièrement indépendant de FElohistique. Les deux 
sources auxquelles les auteurs avaient puisé, sont, à plusieurs 
égards, contradictoires. De plus, on s’est assuré que les livres 
du Pentateuque ne sont jamais attribués à Moise dans les ins- 
criptions manuscrites hébraiques ou dans les éditions imprimées 
de la Bible en hébreu; et qu’on ne les nomme pas non plus : 
livres de Moise dans la Version des Septante, ni dans la Vul- 
gate; mais qu’ils ne portent ce nom que dans les traductions 
modernes.

II est assez clair qu’on ne peut les attribuer tout entiers à Moíse 
puisqu’ils rapportent sa mort. II est clair aussi qu’ils n’ont étó
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écrits que plusieurs siècles après sa mort, puisqu’ils contiennent 
des allusions à des faits qui ne se sont produits qu’après l’éta- 
blissement du gouvernement monarchique parmi les Juifs.

Aucun homme n’oserait certes les attribuer non plus à 1’ins- 
piration du Tout-Puissant. Les inconséquences, les incongruités, 
les contradictions et les absurdités qu’y ont fait ressortir beau- 
coup de píeux savants modernes, en Allemagne et en Angleterre, 
ne le permettraient pas. L’opinion de ces critiques est donc, que la 
Genèse est un récit légendaire ; que 1’Exode n’est pas historique- 
ment vrai; que lePentateuque, tout entier, est apocryphe et n’ap- 
partient pas à Moise. II renferme des contradictions, des impos- 
sibilités telles, que cetteopinion paraít très-vraisemblable et que, 
si on rencontrait de pareilles choses dans un ouvrage moderne, 
on ne pourrait plus lui accorder la .moindre authenticité.

Hengstenberg, dans ses Dissertations sur la pureté du Pen- 
tateuque, dit : « C’est le sort inévitable d’un ouvrage falsiflé, 
quand ila de 1’étendue, de tomber dans les contradictions. C’est 
ce qui arrivera très-souvent dans le Pentateuque s’il est apo­
cryphe. Sa partie historique et législative aura été fabriquée peu 
à peu et écrite pendant la durée de plusieurs siècles par un 
grand nombre d’auteurs. De là toutes ces contradictions que la 
main du plus habile éditeur ne saurait jamais faire entièrement 
disparaitre. »

Je peux ajouter à ces remarques que nous apprenons par 
Esdras (Esdras, II, 14), que lui-môme, g^d^.dq cinq autres per- 
sonneg, écrivit ces livres en quarante jours. II dit que pendant la 
captivitédes Juifs*à BabyJ.gi\e[eg ^pcyjnnesécritures sacrées hé- 
braiques avaient été brúlées’, et il donne des détails sur la façon 
dont les nouvelles furent composées. II déclare qu’il a entrepris 
de raconter tout ce qui s’est passé dans le monde depuis le com- 
mencement. On peut répondre que les livres d’Esdras sont apo- 
cryphes; mais on répliquera : En a-t-on donné des preuves 
capables de résister à la critique moderne? Dans les commence- 
ments du christianisme, alors que la légende de la chute origi- 
nelle n’était pas encore regardée comme essentielle au système 
chrétien, et que le dogme de la satisfaction n’avait pas atteint 
cette précision qu’Anselme lui donna plus tard , les Pères 
admettaient généralement qu’Esdras était 1’auteur du Penta- 

/  teuque. Ainsi saint Jérome dit : « Sive Mosem dicere
auctorem Pentateuchi , sive Esdram ejusdem instau 
operis, non recuso. » Clément dAlexandrie dit que, quauu íca



livres sacrés des Hébreux eurent été détruits pendant la captivité 
de Babylone, Esdras les reproduisit sous 1’inspiration de Dieu. 
Irenée répète la même chose.

Les événements rapportés dans la Genèse du premier au 
dixième chapitre inclusivement (chapitres qui à cause de leurs 
rapports avec la Science ont plus d’importance pour nous que 
les autres) ont été évidemment empruntés à de courtes legendes 
de sources diverses et réunis sous forme de compilation. Cepen- 
dant, ils présentent à l’ceil exerce du critique des particularités 
qui prouvent que ces récits ont été écrits sur les bords de l’Eu- 
phrate et non dans le Désert d’Arabie. Ils renferment beaucoup 
de locutions chaldaíques. Un Egyptien ne dirait pas que la Médi- 
terranée est à 1’Occident, comme le ferait un Assyrien. La mise 
en scène, Ie paysage appartiennent à 1’Assyrie, non à 1’Égypte. 
Ce sont des récits que l’on peut s’attendre à retrouver dans les 
inscriptions cunéiformes des bibliothèques en terre cuite des 
souverains de Mésopotamie. On assuré qu’on a déjà retrouvó 
sur ces tablettes d’argile la légende du Déluge, et l’on peut 
espérer qu’il en sera de même du reste.

C’est de ces sources Assyriennes qu’Esdras a tiré la légende 
de la création et celle du Paradis; c’est là qu’il a appris comment 
l’homme a été formé du limon de la terre, et la femme de la côte 
de 1’homme; comment la femme a été tentée par le serpent. 
C’est de là que viennent les noms des animaux, l’épée flam- 
boyante des chérubins, le Déluge, 1’Arche, les vents qui ont des- 
séché la terre, la Tour de Babel, la confusion des langues, etc. 
Esdras ne commence qu’aju onzième chapitre de son livre la 
véritable histoire des Juifs. Là, il cesse de soccuper de 1’histoire 
universelle, et entre dans celle d’une seule famille, la famille de 
Sem.

Le Duc d’Argyll, dans son livre sur L’homme primitif, dit à 
ce sujet dans un style plein de couleur : « Dans la généalogie 
de la famille de Sem, nous avons des noms, rien que des noms. 
L’auteur ne fait autre chose, et ne prétend pas faire autre chose, 
que nous donner l’ordre de succession dans un petit nombre de 
familles, choisies entre les millions de celles qui existaient déjà 
dans le monde. Nous n’avons donc rien qu’une suite de généra- 
tions et encore ne sommes-nous pas certains que cette suite soit 
complétement et exactement indiquée. On ne nous dit rien de ce 
qui est cachê derrière ce voile obscur devant lequel passent les 
personnages. Et pourtant on croit par moment le voir se sou-
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lever, etnous entrevoyons un grand mouvement qui durait déjà 
depuis longtemps. Nous n’apercevons aucune forme distincte, 
nous devinons seulement que, là derrière, la vie s’agite, et nous 
entendons des voix, la voix des grandes eaux qui monte jus- 
qu’à nous. » Je crois avec Ilupfeld que « la découverte que le 
Pentateuque est un composé de sources et de documents ori- 
ginaux varies, est une des plus fécondes en conséquences et des 
plus importantes pour 1’interprétation de la partie historiquo 
de 1’Ancien Testament, ou plutôt pour 1’histoire et la théologie 
tout entières; mais que c’est aussi une des découvertes les plus 
certaines qui aient été faites dans le domaine de la critique lit- 
téraire. Quoi que puisse dire la partie adverse, cette décou­
verte est maintenant dans le domaine public, et elle n’en sortira 
pas, aussi longtemps qu’il existera une critique dans le monde. 
Aucun lecteur, arme des lumières qui sont aujourd’hui com- 
munes àtous, nepourra désormais se soustraire à son influence, 
s’il examine le sujet d’un oeil impartial et capable de voir la 
vérité. »

Quoi donc! faudra-t-il renoncer entièrement à ces livres? 
Faudra-t-il avouer que si la chute originelle est légendairo, le 
dogme le plus sacró du christianisme, la ródemption, l’est aussi?

Réfléchissons sur ce sujet! Le christianisme des premiers 
temps, alors qu’il convertissait et conquérait le monde, connais- 
sait peu ce dogme. Nous avons vu que Tertullien, dans son 
apologie, n’avait pas même pris la peine d’en parler. II est né 
chez les hórétiques gnostiques. II n’était pas admis dans 1’école 
d’Alexandrie. Les Pères ne l’ont jamais mis au premier plan 
théologique, et il n’est devenu ce qu’il est maintenant qu’au temps 
de saint Anselme. Philon, le Juif, parle de la chute comme d’un 
symbole. Origène la regarde comme une allégorie. Peut-être, 
pourrait-on accuser aujourd’hui certaines églises protestantes 
dhnconséquence puisqu’elles la regardent à la fois comme un 
mythe et comme une róalité; si nous admettons, avec elles, que 
le serpent symbolise Satan, cela ne jette-t-il pas une couleur allé- 
gorique sur le récit tout entier.

II est regrettable que 1’Eglise chrétienne se soit imposé le 
fardeau de la dófense de ces livres et qu’elle se soit involontai- 
rement rendue solidaire des erreurs et des contradictions qu’ils 
renferment. Gela appartenait, tout au plus, aux juifs chez les- 
quels ils sont nós, et qui nous les ont transmis. II faut regretter 
plus profondément encore que le Pentateuque, production tel- 
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lement imparfaite qu’elle ne peut résister un instant à la cri­
tique moderne ait été donné pour la pierre de touche de la 
vraie Science. Et qu’on se rappelle que ce ne sont point des 
ennemis du christianisme, qui nous ont fait connaitre le vrai 
caractère de ces livres, mais des horame pieux, des hommes 
d'Église , quelquefois même revêtus des plus hautes dignités 
ecclésiastiques.

Pendant que les Églises protestantes persistaient à tenir les 
Écritures pour le critérium de la vérité, 1’Eglise catholique se 
préparait à proclamer 1’infaillibilité du pape. On peut objecter 
que cette infaillibilité ne s’applique qu’aux choses de la morale 
et de la religion. Mais ou placera-t-on la ligne de démarcation ? 
1’omniscience ne peut pas être limitée à un seul ordre de ques- 
tions. De sa nature, elle implique la connaissance de toules 
choses. Infaillibilité veut dire omniscience.

Certainement. si l’on admet les príncipes fondamentaux du 
christianisme italien, la conséquence logique en est un pape in- 
faillible. II n’est pas nécessaire d’insister sur ce qu’il y a d’anti- 
philosophique dans cette conception. II sufíit de connaitre l’his- 
toire de la papauté et de lire les biographies des papes. La pre- 
mière fournit des exemples de toutes les erreurs auxquelles sont 
sujettes les puissances de la terre; les dernières ne sont que 
trop souvent l’histoire des hontes et des crimes de l’humanité.

II était impossible que la promulgation oíTicielle du dogmè de 
1’infaillibilité papale rencontràt 1’adhésion générale parmi les 
catholiques éclairés. II y a eu de graves et nombreux dissenti- 
ments. Un dogme si répugnant au sens commun ne pouvait pas 
avoir un autre résultat. Bien des gens affirment que si 1’infail­
libilité existe quelque part, elle est dans les conciles oecuméni- 
ques. Cependant, ces conciles n’ont pas toujours été d’accord 
entre eux. II y a également bien des personnes qui se plaisent à 
rappeler que les conciles ont, quelquefois, déposé les papes et 
n’ont tenu aucun compte de leurs contestations ni de leurs cia- 
meurs. Ce n’est pas sans raison que les protestants adressent cette 
question à leurs adversaires : oú est la preuve que 1’infaillibilité 
existe dans 1’Eglisetout entiòre? Et quelle preuve ya-t-il que l’E- 
gliseait jamais été réellement et équitablement représentée dans 
un concile ? Et pourquoi la vérité serait-elle mieux prouvée par 
le vote de la majorité que par celui de la minorité ? Combien de 
fois n’est-il pas arrivé qu’un homme a eu raison seul contre 
tous? n’est-ce pas là 1’histoire de toutes les grandes décou vertes ?
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La Science n’a pas à régler ces sortes de disputes. Elle n’a pag 
à dire ou est le critérium de la vérité religieuse, s’il est dans la 
Bible, le pape, ou les conciles oecuméniques. Elle demande 
seulement le droit, qu’elle accorde si volontiers aux autres, de 
se choisir son propre .critérium à elle-mêmc. Si elle. regarde 
avec dédain les legendes extra-historiques; si elle a une suprême 
indifférence pour les votes de majorités, en tant que moyen 
darriver au vrai ; si elle laisse au temps et à la logique des 
événements le soin de faire justice des prétentions de l’homme à 
Tinfaillibilité, la science ne reste pas moins froidement impas- 
sible devant ses propres doctrines que devant celles des autres. 
Elle abandonnerait sans hcsitation le príncipe de la gravitation 
ou la théorie des ondulations; si elle venait à s’apercevoir 
que les faits leur sont contraíres. Son livre inspire c’est le 
livre de la nature dont les pages sont ouvertes devant tous les 
hommes. Elle affronte tout et tous, et n’a pas besoin de sociétés 
secrètes pour se répandre. Infinie dans son objet et dans sa durée, 
1’ambition et le fanatisme n ont rien à voir avec elle. Ses oeuvres, 
sur la terre, sont tout ce qu’on a fait de grand et de beau; son 
livre, dans les cieux, sont les soleils et les mondes.
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CHAPITRE NEUVIÈME

CONTROVERSE SUR LE GOUVERNEMENT DE i/ü N IV E R S .

II existe deux manières de concevoir le gouvernement du monde : Io par la 
Providence; 2° par la loi. — Les prêtres afflrment la première. — Esquisse 
des premières tentatives pour faire admettre la seconde. — Kepler découvre 
les lois qui président au système solaire. — Ses ouvrages sont dénoncés 
par 1’autorité papale. — Les fondements de la philosophie des forces sont 
posés par Da Vinci. — Galilée découvre les lois fondamentales de la dyna- 
mique. — Newlon les applique au mouvement des corps célestes, et dé- 
montre que le système solaire est gouverné par la nécessité malhématique.
— Herschel étend ses conclusions à 1’univers enlier. — Hypothèse des 
nébuleuses. — Objeclions théologiques. — Preuves de la souveraineté de 
la loi dans la formation de la terre et dans le développement des séries 
animales et végétales. Elles sont produites par évolulion, non par créatiôn.
— La souveraineté de la loi se montre dans 1'hisloire des sociétés humaiües 
et dans les existences individuelles. — Adoption parlielle de ces opinione 
par quelques-unes des Églises réformées.

II y a deux interprétations possibles du modede gom’ernement 
de ce monde : 1’intervention continuelle de Dieu; 1’action inva- 
riable de la loi.

Les prêtres inclineront toujoursvers la première, puisque leur 
fonction est de slnterposer entre l’homme qui prie et la Provi­
dence qui agit. Leur importance s’accroít en raison du pouvoir 
qu’on leur suppose d’influencer celle-ci et de connaitre d’avance 
ses actes. Dans 1’ancienne Rome, leur ofíice était surtout de pré- 
dire 1’avenir par les oracles, 1’inspection des entrailles des victi- 
mes, les présages, et d’offrir les sacrifices pour rendre, d’une 
manière générale, les Dieux propices auxhommes. Dans la Rome 
nouvelle, ils élèvent leurs prétentions plus haut, et prétendent 
régler, par leur intercession, le cours des affaires humaines,
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écarter les dangers qui nous menacent, nous procurer les biens 
que nous désirons, opérer des miracles. et même changer 1’ordrc 
de la nature.

Ce n’est dono pas sans raison que les prêtres sont les ennemis 
de la doctrine qui enseigne la souveraineté de la loi dans lo 
gouvernement du monde. Cette doctrine semble abaisser leur 
dignité, amoindrir leur importance. Pour eux, il y a quelque 
chose de choquant dans 1’idée d’un Dieu qui ne peut être in- 
fluencé par les supplications des hommes, d’une divinité froide 
et sans passion ; iiya  quelque chose d’effroyable dans la fatalité.

Cependant, le mouvementrégulier des astres n’apu manquer de 
faire, dans tous les temps, une impression profonde sur l’obser- 
vateur réfléchi; le lever et le coucher du soleil; la lumière du 
jour qui croit et s’évanouit; les phases de la lune; le retour des 
saisons ; la marche des planètes, qu’est-ce que ces faits et mille 
autres nous disent, sinon qu’il y a un ordre et un enchainement 
des choses ? Peut-être la foi des premiers hommes dans le cours 
régulier de la nature a-t-elle pu être autrefois ébranlée par des 
phénomènes rares comme les eclipses ; mais cette foi a dü re- 
naítre avec dix fois plus de force, quand on s’est aperçu que les 
éclipses elles-mêmes avaient des retours réglés et qu’elles pou- 
vaient être prévues.

Les prédictions astronomiques de toute nature reposent sur 
ce fait : qu’il n’y a jamais eu et qu’il n’y aura jamais dfinterven- 
tion arbitraire dans les lois naturelles. Le philosophe de la na­
ture affirme que les faits qui se produisent dans le monde, à un 
moment donné, sont la conséquence directe des faits antérieurs 
et la cause directe des faits subséquents; la loi et le hasard nt 
sont que les noms divers de la nécessité mécanique.

Cinquante années environ après la mort de Copernic, Jean 
Ivépler, un Würtembergeois, qui avaitadopté sa théorie héliocen- 
trique, et était fermement persuadé qu’il y a des rapports fixes 
entre les révolutions des divers corps planétaires autour du 
soleil, qui, une fois reconnus, révéleraient les lois du mouvement 
des astres, se consacra à l’étude des distances et du mouvement 
des planètes, de la figure de leurs orbites et du temps qu’elles met- 
tent à les parcourir. Sa méthode était de soumettre les observa- 
tions connues, comme celles de Tycho Brahé, à des calculs fon- 
dés tantôt sur une hypothèse, tantôt sur une autre, rejetant ces 
hypothèses au fur et à mesure que la confrontation avec les faits 
se trouvait ne leur être pas favorable. L’incroyable travail au-
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quel il se livra (j'observai et je calculai, dit-il, jusqu’àen devenir 
fou) reçut, enfin, sa récompense; et, en 1609, ilpublia son livre : 
Des mouvements de la Planète Mars. Dans cet ouvrage, il s’ef- 
forçait de concilier les mouvements de cette planète avec l’hy- 
pothèse des excentriques et des épicycles; mais, plus tard, il dé- 
couvrit que^borbite des planètes n’est pas un eercle, mais une 
ellipse, ayant le soleil à un de ses foyers, et que la surface 
décrite par un rayon vecteur est proportionnelle au temps em- 
ployé à la décrire. Ces lois sont aujourd’hui connues sous le 
nom de première et de seconde lois de Képler. Huit ans après, 
il eut le bonheur dedécouvrir unetroisième loi.celle du rapport 
entre les distances moyennes des planètes au soleil et la durée de 
leur révolution : le carrè des temps des révolutions estpropor- 
tionnel au cube des grands axes. Dans un Epitome du sgstème 
de Copernic, publié en 1618, il annonçait cette découverte et 
montrait que ce qui était vrai de la planète Júpiter, 1’était aussi 
de ses satellites. On infera de là que les lois qui président au 
mouvement du grand système solaire, président également à 
ceux de sesparties constituantes.

L’idée de loi, telle qu’elle est éveillée dans 1’esprit de 1’homme 
par les découvertes de Képler et par les preuves quelles appor- 
tent en faveur de la théorie héliocentrique, ne pouvait pas man- 
quer d’encourir la réprobation de 1’Église Romaine. En consé- 
quence, la congrégation de 1’Index condamna tout à la fois, le 
système de Copernic, comme étant contraire à 1’Ecriture, et l’E- 
pitôme qu’en avait donné Képler. C’est à cette occasion que celui- 
ci prósenta sa fameuse remontrance : t II y a quatre-vingts ans 
que le système de Copernic touchant le mouvement de la terrc 
autour du soleil a paru dans le monde ; vous ne l’avez pas em- 
pêché, et aujourd’hui qu’on en apporte de nouvelles preuves, 
preuves inconnues aux juges ecclésiastiques d’alors, vous vou- 
driez vous opposer à ce qu’on le fit connaitre au monde. j>

Aucun des contemporains de Képler ne crut à la loi des aires, 
et elle ne fut générálement acceptée qu’après la publication des 
principes de Newton. II est certain que personne à cette époque 
ne comprit la portée philosophique des lois de Képler. Lui-même 
n’en prévoyait pas toutes les conséquences. Ses errcurs montrent 
combien il en était éloigné. Ainsi, il supposait que chacune des 
planètes est le siége d’un principe intelligent et qu’il existe une 
relation entre les orbites des cinq plus grandes planètes et les 
cinq figures régulières de la géomótrie. II crut d’abord que
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1'orbite de Mars est ovale, et ce ne fut qu’après un long et pénible 
travail qu’il acquit 1’importante certitude de sa forme elliptique. 
Lesouvenir do l’ancienne doctrinede 1’incorruptibilité des objets 
celestes, l’avait conduit à penser que le cercle, réalisant, d’après 
Áristote, 1’idée de perfection, tous les mouvements des astres 
devaient ctre circulaires. II deplora plus tard amèrement sa mé- 
prise, disant qu’elle lui avait été fatale en lui volant une partie 
de sa vie, et il montra la hardiesse philosophique de son esprit 
en rompant avec cette tradition antique et respectée.

Dans plusieurs choses importantes, Képler a devanee Newton. 
Ce fut lui quilepremierdonnades idées claires sur la pesanteur. 
II a dit que toute molécule de matière est inerte aussi longtemps 
qu’elle n’est point mise en mouvement par une autre molécule ; 
que la terre attire la pierre plus fortement que la pierre n’attire 
la terre, et que les corps sont attirés l’un vers 1’autre dans la 
proportion de leur masse ; que la terre s’approcherait de la lune 
d’un cinquante-quatrième de la distance actuelle, et la lune de 
la terre d’un cinquante-troisième; que 1’attraction lunaire est la 
cause des marees, et que les planètes rendent irréguliers les mou­
vements de la lune.

II est facile de marquer trois périodes aux progrès de 1’astro- 
nomie :

1° La période pendant laquclle on a observe les mouvements 
apparents des corps célestes.

2o La période pendant laquelle on a découvert leurs mouve­
ments réels et particulièrement les lois de la révolution des pla­
nètes. C’est celle de Copernic et de Képler.

3° La période pendant laquelle onareconnu la cause de ces lois, 
c’est celle de Newton.

Le passage de la seconde à la troisième période dépendait du 
perfectionnement de la dynamique, cette branche de la mécani- 
que qui avait été négligéedepuis Archimède et l’Ecole d’Alexan- 
drie.

II n’y avait pas eu dans 1’Europe chrétienne un seul savant en 
mccanique jusqu’à Léonard de Vinci qui naquit en 1452. C’est à 
lui, nonà Lord Bacon, qu’il faut attribuer la renaissance de cette 
Science. Non seulement Bacon ignorait les mathématiques, mais 
il en méprisait 1’applicationaux recherches physiques. II rejetait 
dédaigneusement le système de Copernic, en lui opposant des 
allégations absurdes. Pendant que Galilée était sur le point de 
faire ses grandes découvertes télescopiques, Bacon doutait que
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les instruments pussent ètre de secours pour les recherches 
scientifiques. Lui attribuer l’invention de la méthode inductive, 
c’est ne pas connaítre 1’histoire. Ses fantaisies philosophiques 
n’ont jamais eu la moindre utilité pratique; personne n’en a 
jamais fait usage. Son nom n’est presque pas connu, si ce n’est 
des lecteurs anglais.

J’aurai 1’occasion de parler plus en détail de Da Vinci dans un 
moment. De ses ceuvres non encore imprimées, deux volumes 
sont à Milan et un troisième à Paris, ou il fut apporté par Napo- 
léon. Après un intervalle d’environ soixante-dix ans, Da Vinci eut 
pour successeur 1’ingénieux Hollandais Stevin, dont 1’ouvrage 
sur les lois de l’équilibre a été publié en 1586. Six ans après, 
parut le traité de Galilée sur la mécanique.

C’est à ce grand Italien qu’est dü 1 etablissement des trois 
grandes lois fondamentales de la dynamique, connues sous le 
nom de Lois de la motilité.

Les conséquences de 1’établissement de ces lois étaient impor­
tantes.

On avait cru qu’un mouvement continu, comme, par exemple, 
celui des corps célestes, ne pouvait avoir lieu que par une appli- 
cation et une dépense incessantes de forces; mais la première loi 
de Galilée disait que tout corps reste au repos ou se meut en 
droite ligne qui n’est pas attiré par une force étrangère. II est 
essentiel de bien comprendre ce príncipe pour pouvoir saisir les 
faits élémentaires de la physique des cieux. De ce que le mouve­
ment sur la terre prend fin, nous sommes disposés à conclure 
que le repos est la condition naturelle des corps. Nous avons 
donc fait un très-grand progrès quand nous avons appris que 
les corps sont également indifférents au repos et au mouvement, 
et qu’ils restent indéfiniment dans l’un ou 1’autre état, jusqu’à 
ce que 1’application de forces nouvelles les en tire. Dans le cas 
du mouvement des corps terrestres, ces forces sont le frotte- 
ment et la résistance de l’air. Quand cette résistance et ce frot- 
tement n’existent pas, le mouvement doit être perpetuei, comme 
il arrive pour les corps célestes qui se meuvent dans un espace 
vide.

Les forces, quel que soit leur degré d’intensité, exercent leur 
action conjointement quant au résultat, mais isolément quant 
au mode, et comme si, pour chacune d’elles, les autres n’exis- 
taient pas. Ainsi, quand un boulet tombe de la bouche d’un 
Canon, il se dirige vers la terre dans un intervalle de temps
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proportionnel à son poids; s’il est chassé violemment du canon, 
quoiqufil puisse être projeté à plusieurs milliers de pieds dans 
une seconde, 1’effet de la pesanteur sera le même pour lui dans 
ce cas que dans le précédent. II n’y aura pas eu détérioration de 
forces, mais combinaison; chacune aura produit I’effet qui lui 
est propre.

Dans la dernière moitié du dix-septième siècle, les ouvragcs 
de Borelli, Hooke et Huyghens avaient fait comprendre que le 
mouvement circulaire peut être explique par les lois de Galilée. 
Borelli, parlant des mouvements des satellites de Júpiter, mon- 
tre comment une force centripète peut donner lieu à un mou­
vement circulaire. Hooke fit voir 1’inflexion du mouvement en 
droite ligne, devenant mouvement circulaire par 1’effet d’uno 
attraction centrale.

L’année 1687 est une date mémorable, non-seulement dans 
1’histoire de la Science, mais dans celle du développement intel- 
lectuel de l’homme. Elle est marquée par la publication des lois 
de Newton, ouvrage incomparable, ouvrage immortel.

D’après le príncipe que tous les corps s’attirent les uns les 
autres par une force qui est en raison directe de leur masse et 
en raison inverse du carré des distances, Newton fit voir qufr 
l’on peut rendre compte de tous les mouvements des corps 
celestes, et que les lois de Képler, les mouvements elliptiques, 
les aires décrites, le rappoít du temps et de la distance, auraient 
pu être d’avance connus. Comme nous l’avons vu, les contem- 
porains de Newton avaient trouvé 1’explication du mouvement 
circulaire; c’était un cas isolé; mais Newton donna la solution 
du problème général, renfermant tous les cas possibles, ellipses, 
paraboles, hyperboles, c’est-à-dire toutes les sections coniques.

Les mathématiciens de l’école d’Alexandrie avaient montré 
que la direction d’un corps qui tombe est toujours vers le centre 
de la terre. Newton expliqua qufil en devait être nécessairement 
ainsi, 1’effet général de 1’attraction de toutes les particules 
d’une sphère étant le même que si ces particules étaient toutes 
concentrées dans le centre.

A cette force centrale déterminant ainsi la chute des corps, on 
donna le nom d’attraction. Jusque-là personne, excepté Képler, 
ne s’était inquiété de savoir oü s’arrêtait son influence. Newton 
crut possible de 1’étendre à la lune et pensa qu’elle pouvait être 
la force qui détermine sa trajectoire et qui la fait tourncr 
dans son orbite autour de la terre. II fut aisó de calculer,.
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d’après la loi du carré des distances, si 1’attraction de la terre 
était réellement suffisante pour produire l’effet en question. En 
se servant de la mesure du poids de la terre, telle qu’on la con- 
naissait alors, Newton trouva que la chute de la lune n’était 
que de treize pieds par minute, tandis que si 1’hypothèse de la 
gravitation était vraie, elle serait de quinze pieds. Mais, en 1669, 
Picard mesura un degré à la surface de la terre plus exactement 
qu’on ne 1’avaitfait encore, ainsi que nous l’avonsdéjà rapporté; 
ceei changea 1’évaluation de la grandeur de la terre et par con- 
séquent de la distance de la lune, et Newton l’ayant appris dans 
une discussion qui eut lieu à la Société Royale de Londres, 
en 1679, s’informa des résultats obtenus par Picard, retourna 
chez lui, chercha les papiers qu’il avait conserves et reprit ses 
calculs. On dit qu’à mesure qu’il avançait, son agitation devenait 
extreme. Enfin, il fut forcé de prier un de ses amis qui était 
présent d’achever les calculs. Le rapport attendu fut établi. II 
fut prouvé que la lune est retenue dans son orbite, et forcée de 
tourner autour de la terre, par la force d’attraction qui appar- 
tient à cette dernière. Le génie de Képler avait fait place aux 
tourbillons de Descartes, et ceux-ci s’évanouissaient devant la 
force centrale de Newton.

De la même manière, la terre et les autres planètes sont for- 
cées de tourner dans des orbites elliptiques autour du soleil par 
la force d’attraction que possède cot astre, et des perturbations 
ont lieu par 1’action reciproque des masses planétaires les unes 
sur les autres. Etant données les masses et les distances, ces 
perturbations peuvent être calculées. Les astronomes, venus 
ensuite, ont même pu renverser le problème et, étant données 
les perturbations, trouver la distance et la masse du corps qui 
les produit. C’est ainsi que les déviations d’Uranus de sa po- 
sition théorique ont fait découvrir Neptune.

Le mérite de Newton, c’est d’avoir appliqué les lois de la mó- 
canique aux corps célestes, et d’avoir établi en règle que les 
vraies théories scientifiques naissent du rapport de 1’observa- 
tion avec le calcul.

Lorsque Képler annonça les trois lois qu’il avait trouvées 
celles-ci furent tout d’abord condamnécs par 1’Eglise, non pas 
qu’elle les trouvât erronées , mais parce que d’une part elles 
concordaient avec le système de Copernic , et que d’autre part, 
elles tendaient à substituer la loi à la Providence dans le gou- 
vernement de l’univers. Le monde était à ses yeux un théâtre
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sur lequel Dieu déployait incessamment sa volonté, et il lui sem- 
blait incompatible avec la majesté divine que cette volonté fút 
liée d’aucune manière. L’iníluence du clergé reposait précisé- 
ment sur le pouvoir qu’on lui supposait de changer par la 
prière la marche des ehoses et d'agir sur la volonté arbitraire 
de Dieu. A lui de détourner 1’action nuisible des comètes; de 
procurer aux hommes, selon le besoin, du beau temps, de la 
pluie; d’arrêter le cours de la nature et d’opérer toutes sortes 
de miracles. Ainsi, l’ombre avait autrefois retrograde sur le 
cadran solaire et la lune s’était arrêtée au milieu de sa carrière.

Dans le siècle qui avait précédé celui de Newton, une 
grande révolution politique et religieuse, la Reforme, avait eu 
lieu. Bien qu’elle n’ait point assuré les droits de la pensée hu- 
maine, elle avait affaibli les vieilles entraves théologiques. Dans 
les pays réformés, il n’y avait plus personne pour condamner 
les ouvrages de Newton et le clergé s’en occupa peu. L’atten- 
tion des protestants était toute entière aux mouvements de 
1’ennemi, le catholicisme; et quand, plus tard, ils furent tran- 
quilles de ce côté, survinrent les divisions inhérentes à 1’esprit 
de la Réforme, de sorte que les disputes et les rivalités des sec- 
tes s’emparèrent complétement des esprits. Les luthériens, les 
calvinistes, les épiscopaux, les presbytériens avaient mieux à 
faire qu’à s’occuper des lois de Newton.

C’est à la faveur du bruit fait par les disputes de sectes, que 
la grande théorie de Newton put passer inaperçue, et s’établir 
solidement dans. le monde sans avoir encouru la censure. Sa 
portée philosophique était autrement grande que celle des 
dogmes pour lesquels on se querellait; car, non-seulement elle 
confirmait la théorie héliocentrique et les lois de ICépler, mais 
elle prouvaitque, quoi qu’en püt dire 1’Église, lê soleil non-seule- 
ment est, mais doit être le centre de notre système ; que les 
lois de Képler ne sont pas seulement un fait, mais le produit 
de la nécessité mathématique, et qu’il est impossible qu’elles 
soient autres qu’elles ne sont.

Car, quel est le sens de tout ceci ? C’est que le jeu du système 
solaire n’est pas interrompu par l intervention de la Providence, 
mais qu’il est gouverné par une invariable loi, qui n’est elle- 
même qu’une nécessité mathématique.

Les observations télescopiquesd’Herschel I lui ont montré qu’il 
existe beaucoup d’étoiles doubles, ainsi appelées, non-seulement 
parce qu’elles se trouvent accidentellement sur une même ligne
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par rapport à nous, mais parce qu’elles sont physiquement liées 
et tournent l’une autour de 1’autre. Ces observations furent 
continuées et beaucoup étendues par Herschel II. Les éléments 
de 1’orbite elliptique de la double étoile I de la Grande Ourse fu­
rent déterminés par Savary, sa période étant de cinquante-huit ans 
et un quart; ceux d’une autre, de la Couronne, furent déter­
minés par Hind, sa période étant de plus de sept cent trente- 
six ans. Le mouvement de ces deux soleils dans une orbite 
elliptique, nous force à reconnaitre que la loi de la gravitation 
règne bien au delà de notre système solaire ; aussi loin que le 
télescope peut atteindre nous retrouvons la loi. Aussi, d’Alem- 
bert a-t-il pu dire dans son Introduction à 1’Encyclopédie: « l’TT- 
nivers n’est qu’un fait unique; une seule et même grande 
vérité. i

Devons-nous dono conclure que le système solaire et le monde 
étoilé ont été appelés par Dieu à la vie et que c’est sa volonté 
arbitraire qui leur a imposé les lois par lesquelles il lui a plu 
que leurs mouvements fussent réglés ?.

Ou bien croirons-nous que tous ces systèmes se sont formés, 
non pas en vertu du fiat divin , mais par 1’opération de la loi ?

Yoici quelques particularités du système solaire remarquées 
par Laplace : Toutes les planètes et leurs satellites tournent dans 
des ellipses d’une si faible excentricité que ce sont presque des 
cercles. Toutes les planètes se meuvent dans la même direction 
et presque sur le même plan. Les Satellites suivent dans leurs 
mouvements la même direction que les planètes. Les mouve­
ments rotatoires du soleil, des planètes et des satellites ont lieu 
dans la même direction que leurs mouvements orbitaux et sur 
des plans peu différents.

II est impossible que tant de coincidences soient le fruit du 
hasard! n’est-il pas évident qu’il doit y avoir eu un lien com- 
mun entre tous ces corps et qu’ils doivent être les parties de ce 
qui a été une masse unique ?

Mais, si nous admettons que la substance, dont est composé 
le système solaire, a existé jadis à Tétat de nébuleuse et était 
en rotation , tous les faits, sur lesquels insiste Laplace, s’en- 
chaínent comme des effets mécaniques et nécessaires. Bien plus, 
nous avons 1’explication de la formation des planètes, des satel­
lites et des astéroides. Nous ,voyons pourquoi les planètes éloi- 
gnées et leurs satellites sont plus grandes que les rapprochéès, 
pourquoi les grandes planètes tournent plus vite que les petites ,



pourquoi les premières ont plus de satellites que les secondes ; 
nous avons des données sur la durée de la révolution des planètes 
dans leurs orbites et des satellites dans les leurs ; nous entre- 
voyons le mode de formation de 1’anneau de Saturne ; nous 
rencontrons une explication des conditions physiques du soleil et 
des transitions climatériques par lesquelles la géologie nous 
indique que la terre et la lune ont passé.

Mais il existe deux exceptions aux particularités du système 
solaire énumérées par Laplace ; ce sont Uranus et Neptune.

L’existence de la masse nébuleuse une fois admise, tout le 
reste suit comme un enchainement nécessaire. N’y a-t-il pas, 
cependant, une objection sérieuse à faire ? Est-ce que cela ne 
tend pas à exclure le Tout-Puissant de son ouvrage ?

D’abord, nous devons examiner s’il y a des preuves de l’exis- 
tence d’une masse nébuleuse de ce genre.

L’hypothèse de la nébuleuse repose d’abord sur la découverte 
télescopique faite par Herschel I qu’il y a, répandues çà et là 
dans le firmament, de pâles taches lumineuses dont un petit 
nombre seulement sont visibles à l’ceil nu. Beaucoup de ces 
taches se résolvent, à l’aide d’un fort télescope, en des groupes 
d’étoiles; mais quelques-unes, comme la grande nébuleuse qui 
se trouve dans Orion, ont défié jusqu’ici les meilleurs Instru­
ments.

Ceux qui n’étaient pas disposés à admettre 1’hypothèse des 
nébuleuses ont répondu que cela provenait de 1’imperfection de 
nos télescopes. Ces instruments ont deux fonctions : leur puis- 
sance, comme collecteurs de la lumière, dépend du diamètre de 
leur lentille; leur puissance pour la délinéation des objets, du 
poli parfait et de 1’exquise régularité de leurs surfaces optiques.

Lesgrands instruments peuvent posséder le premier avantage; 
mais il est difficile qu’ils possèdent le second, tant à cause des 
déíauts de fabrication qu’à cause de la flexion que leur imprime 
leur propre poids. Or, tant qu’on n’aura pas un instrument par­
fait à tous égards, le télescope sera peut-ôtre impuissant à dé- 
composer une nébuleuse, en points distincts.

Heureusement, on peut employer d’autres moyens pour arriver 
à résoudre la question. En 1846, 1’auteur de ce livre découvrit 

1 que le spectre d’un corps solide igné est continu et qu’il n’a 
point de lignes lumineuses et de lignes obscures. Fraunhofer 
avait, précédemment, montré que le spectre d’un gaz en ignition 
est discontinu. Ceei est un moyen de déterminer si la lumière
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émise d’une nébuleuse provient d’un gaz incandescent ou d’une 
réunion de corps solides ignés, étoiles ou soleils. Si le spectre 
u’est pas continu, c’est une véritable nébuleuse, une masáe ga- 
zeuse ; s’il est continu, c’est une collection d’étoiles.

En 1864, M. Huggins appliqua l’expérience àune nébuleuse de 
la constellation du Dragon. II fut prouvé qu’elle était une masse 
gazéiforme.

D’autres observations, venues ensuite, ont montró que sur 
soixante nébuleusps examinées, dix-neuf donnaient un spectre 
discontinu ou gazeux, le reste, un spectre continu.

On peut donc admettie, comme étant prouvé par des expé- 
riences physiques, qu’il existe dans 1’univers de vastes masses de 
matière à l’état gazeux et incandescent. L’hypothèse de Laplace 
repose donc sur une base solide. Le rayonnement de ces masses 
rend leur refroidissement inévitable, ainsi que la condensation 
et la rotation. II doit y avoir formation d’anneaux sur le même 
plan, génération de planètes et de satellites, tournant tous dans 
le même sens, avec un soleil au centre et des globes à l’entour. 
D’une masse chaotique, un système organisé a dú sortir par 
1’action des lois naturelles. Le refroidissement de la matière a 
fait naitre des mondes.

Si telle est la cosmogonie du système solaire, si telle est la 
genèse des mondes planétaires, il faut agrandir dans notre esprit 
l’idée de loi et reconnaitre qu’elle est 1’agentde la création, aussi 
bien que de la conservation, des systèmes innombrables qui se 
pressent dans 1’univers.

Mais on demande encore : <t N’y a-t-il pas là quelque chose de 
profondément impie ? Nexcluons-nous pas Dieu du monde qu’il 
a fait ? »

Nous avons souvent vu se former un nuage sur un ciei serein. 
Un petit point brumeux à peine perceptible, une petite guirlande 
de vapeur augmentede volume et devient de plus en plus dense 
jusqu’à ce qu’elle obscurcisse une grande partie des cieux; ello 
prend des formes fantastiques; elle emprunte la lumière du 
soleil, puis, elle est emportée par les vents et disparait graduel- 
lement, comme elle a paru, sans rien laisser de son passage dans 
l’air transparent.

Or, nous savons que les vésiculcs dont ce nuage était com- 
pòsé, s’étaient formées de la vapeur d’eau, contenue dans l’at- 
mosphère, et condensóe par 1’abaissement de la température. 
Nous donnons des raisons tirées de 1’optique pour expliquer que
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le nuage ait paru tour à, tour obscur et brillant. Nous expli- 
quons, par les príncipes de la mécanique, qu’il ait été chassé par 
le vent, et. parceuxde la chimie, qu’il ait disparu. Nousn’avons 
jamais pensé cà íaire intervenir le Tout-Puissant dans toutes ces 
opérations. Nous nous bornons à les attribuer aux lois natu- 
rellcs et nous hésiterions à voir là le doigt de Dieu.

Or, 1’univers n’est pas autre chose qu’un nua^e, un nuage 
de soleils et de mondes. Si grand qu’il nous paraisse, il n’est 
pour 1’intelligence éternelle et inílnie qu’un brouillard flot- 
tant. S’il existe une multitude de mondes dans 1’espace , il 
existe aussi une multitude de mondes dans le temps. Comme le 
nuage succède au nuage. Io système stellaire — l’univers à nos 
yeux — succède à un nombre infini d’autres systèmes qui l’ont 
précédé, et sera suivi d’une autre succession de systèmes, égale- 
ment infinie. Les métamòrphoses de la matière, renchainement 
des effels et des causes, n’ont ni commencement ni fin.

Si les lois physiques doivent soules être invoquces quand il 
s’agit dexpliquer des phénomònes météorologiques peu impor- 
tants, comme le sont la formation des brouillards et des nuages, 
n’est-il pas permis d’en appeler aux mêmes lois quand il est 
question de 1’origine des mondes qui ne sont que des nuages sur 
une échelle d’espace un peu plus large, des brouillards, sur une 
échelle de temps un peu moins courte ? Nous appartient- il de 
tracer une ligne de démarcation entre les choses physiques et 
les choses surnaturelles ? Le grand et le petit, le transitoire et 
le durable, existent-ils autrement qu’à nos yeux et par rapport à 
nous? Si nous étions au milieu de la grande nébuleuse d’Orion, 
quel magnifique spectacle se déploierait sous nos yeux! Les 
puissantes transformations du brouillard enílammó qui se con­
denso en mondes, nous sembleraient dignes de la présence et de 
1’action de Dieu. D’ici, d’uno distance oú des millions de lieues 
sont inappréciables à 1’oeil et ou les soleils paraissent des étin- 
celles en suspension dans l’air, cette nébuleuse est plus insigni- 
iiante que le léger nuage. Galilée, quand il décrivit la constella- 
tion d’Orion, ne la jugea pas même digne detre mentionnée. 
Les théologiens les plus rigoureux de son temps ne 1’auraient 
pas blâmé d’en expliquer la formation par des causes secondes 
et nhauraient rien trouvé d’irréligieux à n’y pas faire intervenir 
directement le créateur. Si telle est la conclusion à laquelle nous 
arrivons, en ce qui la concerne, quelle serait la conclusion à 
laquelle arriverait une intelligence qui habiterait la nébuleuse,
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en ce qui nous concerne, nous ? Elle occupe dans 1’espace un 
million de fois plus de place que notre système solaire. De la 
distance ou nous sommes d’elle, on ne peut nous apercevoir. 
Nous sommes donc un point perdu et insignifiant. Pense-t-on 
que cette intelligence aurait recours, pour expliquer notre ori­
gine et notre conservation, à 1’intervention directe de Dieu?

Du système solaire, descendons à quelque chose de plus petit 
encore, à ce qui n’en est qu’une portion, à notre terre. Depuis 
son origine, elle a subi de grands changements. Faut-il l’at- 
tribuer à 1'incessante interventiondivine ou à l’operationcontinue 
d’une invariable loi ? L’aspect de la nature varie continuelle- 
ment sous nos yeux. II a varié bien plus encore aux époques 
géologiques. Mais les lois qui président à ces changements 
n’ont-elles jamais éprouvé la plus légère variation ? Au milieu 
de perturbations immenses, elles restent immuables. L’état de 
choses actuel n’est qu’un anneau d’une chaine, qui se prolonge 
à 1’infini dans le passé et dans 1’avenir.

II existe des preuves géologiques et astronomiques que la 
température de la terre et de son satellite était, dans un passé 
lointain, beaucoup plus élevée qu’elle ne l’est aujourd’hui. Un 
abaissement, assez lent pour échapper à 1’appréciation dans des 
intervalles courts, mais manifeste, dans la suite des siècles, a eu 
lieu. La chaleur de la terre s’est dissipée dans 1’espace par le 
rayonnement.

Le refroidissement d’une masse quelconque, grande ou petite, 
est toujours continu. II ne se produit point par secousses et 
décharges, mais par 1’opération d’une loi mathématique, quoi- 
que, à des changements comme ceux qui se sont accomplis sur 
la terre, les formules de Nexvton, de Dulonget de Petit ne soient 
pas applicables. II n’importe pas que des périodes d’abaissement 
partiel, des périodes glaciaires, des périodes d’élévation tempo- 
raire se trouvent intercalées dans 1’opération générale. II n’im- 
porte pas que ces variations aient eu lieu par des changements 
dans le niveau topographique ou par les périodicités de la radia- 
tion solaire. Un soleil périodique ne ferait qu’introduire une 
perturbation accidentelle dans le phénomène continu de l’abais- 
sement de la température. Les perturbations des mouvements 
planétaires confirment et n’infirment pas le phénomène général 
de l’attraction.

Or, un abaissement continu de la température du globe doit 
avoir étó suivi de modifications innombrables dans son caractère
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physique. Lcs dimensions de la terre doivent avoir diminué par 
la contraction, les jours s’être raccourcis, la surface s’ètre 
durcie et fracturéo aux endroits les moins résistants ; la densité 
de la mer doit s’être accrue; son volume être devenu moindre ; 
la constitution de 1’atmosphère doit avoir changé surtout en 
ce qui toucho la quantité de vapeur d’eau et d’acide carbo- 
nique qu’elle contenait; la pression barométrique doit avoir 
diminué.

Ces changements et beaucoup d’autres qu’on pourrait indi- 
quer, doivent s’êtrc effectués non pas brusquement et sans suite, 
mais d’une façon progressive et réglée, puisque le fait principal 
qui les. produisait, 1’abaissement de la température, était lui- 
même réglé par une loi mathématique.

Mais non-seulement la nature inanimée était soumise à ces 
changements inévitables; la nature animée les subissait aussi 
d’une façon simultanée.

Une forme organique végétale ou animale ne persiste qu’en 
tant que son milieu n’est pas changé. Qu’un changement sur- 
vienne dans ce milieu, 1’organisme est ou détruit ou modifié.

La destruction aura probablement lieu si le changement est 
subit; la modification ou la transformation est possible s’il est 
graduei.

Puisqu’il est certain et démontré que la nature inanimée a, 
dans la suite des siècles, subi des modiíications importantes ; 
puisque la croüte de la terre, la mer, Fatmosphère ne sont plus 
ce qu’elles étaient; puisque la configuration des continents et 
des océans a varie ; puisqu’il y a eu de si grands changements 
dans le milieu oú se trouvent placés les êtres vivants à la surface 
de notre planète, il s’ensuit nócessairement que la nature orga­
nique doit avoir passé par toutes les destructions et toutes les 
transformations qui en découlent.

Et quelles abondantes et frappantes preuves n’en a-t-on pas ! 
Remarquons encore que puisque 1’agent perturbateur était sou- 
mis à une loi mathématique, ses effets devaient suivre une loi 
mathématique aussi.

Ces considórations nous obligent à admettre que la progression 
organique du monde, a suivi une invariable loi et n’a point été 
1’oeuvre d’une opération divine arbitraire, sans suite et sans con- 
tinuitó. Elles nous disposent à croire que ces formes se sont mé- 
tamorphosées les unes dans les autres, et n’ont point été le pro- 
duit d’une cróation instantanée.

drapeiu 12
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Le mot de création implique l’idée d’une apparition soudaine, 
le mot de transformation, celle d’une apparition graduelle et 
préparée.

C’est ainsi que se presente à notre esprit la grande théorie de 
1’Evolution. Tout être organisé a sa place marquée dans la 
chaine des événements. Ce n’est point un fait isolé, capricieux, 
c’est un inévitable pbénomène. II a son rang dans cet ensemble 
vaste et réglé de choses qui sont nées successivement dans le passé, 
composent le présentet préparent 1’avenir. Sur tous les points de 
cette progression immense il y a eu développement continu, gra­
duei, déflni, ordre irrésistible et fatal d’évolution. Mais, aumilieu 
de ces vastes transformations, les lois qui les dominent et en vertu 
desquelles elles s’opèrent sont restces immuables.

Si nous examinons un type quelconque de la série animale, 
nous le trouvons conforme dans son organisation à la loi de 
transformation et non à 1’idée de création, II commence dans un 
état imparfait, au milieu d’autres types dont lé temps est à peu 
près achevé et qui tendent à s’éteindre. Par degrós les espèces 
se forment, se perfectionnent, atteignent leur point culmi- 
nan t; puis, après un grand nombre de siècles, dégénèrent et se 
perdcnt.

Ainsi, bien que le type mammifère soit caractéristique des 
époques tertiaire et post-tertiaires, il n’apparait pas pendant 
ces périodes d’une manière subite et imprévue. Nous le trou­
vons bien loin dans lepoque secondaire, sous des formes impar- 
faites, et luttant, pour ainsi dire, pour conquórir sa place sur la 
terre; à la fin il y parvient, en revêtant des formes plus élevées, 
plus harmonieuses.

II en est de même des reptiles, qui caractérisent la nature 
animale de 1’époque secondaire. Comme nous voyons quand 
nous sommes en marche s évanouir les contours d’un paysage 
et un autre tableau apparaitre, grandir, puis s’évanouir encore 
et faire place à un troisième, ainsi les lignes incertaines du type 
reptile, se montrent faiblement, s’accentuent davantage, se mo- 
dificnt, puis s’évanouissent. Dans tout cela rien n’est subit, rien 
n’est heurté ; ce sont des ombres qui se fondent l’une dans 
1’autre par une dégradation insensible.

Comment eüt-il pu en être autrement? Les animaux à sang 
chaud ne pouvaient exister dans une atmosphère aussi chargée 
d’acide carbonique que 1’était celle des premiers temps. Mais, 
plus tard, 1’absorption de cette substance nuisible par les feuilles
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<les arbres sous 1’action du soleil, renfouissement du carbone 
dans la terre sous íorme de charbon, le dégagement de l’oxy- 
gène, leur rendit possible 1 existence. Pendant que 1’atmosphère 
était ainsi raodiíiée, la mer subissait des changements aualogues. 
Elle se débarrassait d’une grande partie de son acide carboni- 
que, et la substance calcaire, teuueen suspension dans ses eaux, 
était déposée sous forme de corps solide. Pour chaque partie de 
carbone enfouie dans la terre une quantité equivalente de car­
bonate de chaux ábandonnait la mer, non pas toujours à l’état 
amorphe, mais souvent sous une forme organique. Les rayo is 
du soleil firent leur oeuvre jour par jour, mais il fallut des my- 
riades de siècles pour 1’accomplir. Ce fut une lente épuration de 
1’atmosphère, un lent passage de la vie organique des types à 
sang froid aux types à sang chaud. Mais, tous ces changements 
physiques s’accomplirent sous 1’empire de la loi, et les trans- 
formations organiques ne furent pas des actes instantanés et 
capricieux de la Providence. Elles furent les conséqucnces im- 
médiates, inévitables, des changements survenus dans le milieu, 
et, comme ces changements eux-mêmes, 1’effet nécessaire de 
la loi L

Lc monde est-il donc gouverné par la loi, ou bien par des 
interventions divines qui viennent suspendre brusquement le 
cours naturel des choses?

Pour complétcr notre aperçu du sujei, tournons nos regards 
vers le cas, en un sens le plus insignifiant, mais en un autre 
sens, le plus important qu’on puisse envisager. La société hu- 
maine, dans sa carrière historique, montre-t-elle les signes d’un 
progrès fatal dans un sens determino? Y a-t-il quelque preuve 
que la vie des nations est sous le controle d’une invariable loi ?

Devons-nous conclure que, dans la société comme dans 
1’homme, rien ne sort de rien, mais que tout évolue et procède 
des cxistences antérieures ?

Si quelqu’un est tenté de sourire de la doctrine de 1’óvolution 
ou développement successif des formes animales, laquelle cons- 
titue une chaine organique ininterrompue depuis 1’apparition 
de la vie sur la terre jusqu’à nos jours, qu’il réfléchisse que lui- 
même a passé par des modilications qui sont la répétition de 
celles qu’il refuse d’admettre. Pendant les neuf mois de la gesta-

1. Je renverrai le lecteur, pour de plus amples développements, aux clia- 
pitres 1, II et VII du second livre de mon T r a i t é  d e  l a  P h y s i o l o g i e  h u m a i n e ,  
publié en 1856.
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tion, son type de vie a été le type aquatique, et, pendant cette 
période, il a pris succossivement plusieurs formes distinctes 
quoique corrélatives. Au moment de sa naissance, son type de 
vieest devenu aérien; il a commencé à respirer l’air atmosphé- 
rique, à ingérer de nouveaux aliments; pourtant, il ne pouvait 
encore ni voir, ni entendre, ni connaitre. Par degrés, ilaacquis 
la conscience de la vie; il s’est aperçu du monde extérieu.r. Avec 
le temps, des organes adaptes à un changement de nourriture, 
les dents, ont paru, et son alimentation a été modifióe. Dans cct 
é ta t, il a traversó l’enfance et la jeunesse, ses formes s’ac- 
centuant tous les jours davantage, et, avec elles, ses facultés 
intellectuelles. A l’âge de quinze ans, en raison de changements 
graduellement survenus dans une partie spéciale de son sys- 
tème, son caractère moral a changé; de nouvelles idées, de 
nouvelles passions se sont emparées de lui; que là soit la 
cause qui les fait naitre, voilà ce qui est suffisamment démon- 
tré qüand, par l’habileté du chirurgien, cette cause a été écartée. 
Le développement, la métamorphose ne finit pas là. Le point 
culminant de la vie et de la perfection organique est atteint; 
puis, il y a déclin. II est inutile de dépeindre cette triste période: 
l’affaiblissement du corps et de l’esprit. II n’est pas exagéré 
de dire que dans 1’espace d’un siècle, tous les êtres humains qui 
peuplent la terre, s’ils n’ont pas été violemment emportés, ont 
passé par tous ces changements.

Y a-t-il donc, pour chacun de nous, intervention de la Provi- 
dence à chaque passage d’un état à un autre? ou bien les my- 
riades innombrables d’êtres humains qui ont couvert la terre, 
ont-elles été sous 1’empire d’une immuable loi ?

Mais les individus sont les parties constituantes des sociétés, 
des nations. II y a donc, entre eux et elles, les mêmes rapports 
qu’entre les parties intégrantes du corps et le corps lui-même. 
Ces parties y accomplissent leurs fonctions; elles meurent et 
sont éliminées.

De même que 1’individu, une nation nait sans le savoir, meurt 
sans le vouloir, et souvent en luttant contre la mort. La vie 
nationale ne differe en rien de la vie individuelle, excepté en 
ceci, qu’elle dure plus longtemps; maiselle ne saurait, non plus, 
se soustraire à sa fin inévitable. Chaque nation, si on la consi- 
dère sous le rapport historique, a son enfance, sa jeunesse, sa 
maturité, sa vieillesse, si, toutefois, rien ne vient interrompre le 
cours naturel de sa vie.
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Dans les phases de la vie de tous, en tant que ces phases sont 
completes, il y a des caractères communs; et comme 1’unifor- 
mité des phénomènes indique que les individus sont soumis à 
une mcme loi, nous pouvons inférer de là que la vie des nations, 
et même la vie de l’humanité tout entière, n’est pas le produit 
du hasard ou du caprice, non plus que celui d’une intervention 
surnaturelle, mais un enchainement dans lequel chaque événe- 
ment a sa certitude écrite d’avance dans 1’événement qui 1’a pré- 
cédé, et garantit, à son tour, la certitude de l’événement à venir.

Mais cette conclusion était le príncipe fondamental du stoi- 
cisme, ce système philosophique grec, qui, ainsi que nous l’a- 
vons dit, fut si souvent, aux heures d’épreuves, le soutien et le 
guide fidèle non-seulement de tant de Grecs illustres, mais de 
plusieurs des plus grands philosophes, hommes d’état, géné- 
raux et empereurs romains; système qui ne reconnait point le 
hasard dans la direction des événements, mais les croit conduits 
par la nécessité vers 1’achèvement de tout bien; système qui 
porte l’homme à la gravite, à la fermetó, à 1’austérité, à la vertu, 
et qui contient une protestation en faveur du sens commun de 
l’humanité. Peut-être nous rangerons-nous à l’avis de Montes- 
quieu quand il dit que la destruction du stoicisme a été une 
calamité pour le monde; car lui seul avait fait de grands citoyens 
et de grands hommes.

Le christianisme latin, sous sa forme papale, est en contradic- 
tion absolue avec le príncipe du gouvernement du monde par 
la loi. L’histoire de cette branche de 1’Eglise chrétienne est une 
chronique de miracles et d’interventions surnaturelles. Là, on 
voit la.prière des saintâ arrêter le cours des astres et suspendre 
la marche de la nature, si tant est qu’elle admette que cette 
marche soit réglée; les images et les peintures opérer des mira­
cles, ainsi que les os, les cheveux, les reliques de toutes sortes. 
Le critérium de Fauthenticité pour ces objets sacrés, ce n’est 
pas la preuve irréfragable de leur origine et de leur histoire, 
c’est 1’exhibition de leur vertu miraculeuse.

N’est-ce pas une étrange logique que celle qui va chercher la 
preuve d’un fait incertain dans une démonstration inexplicable 
de quelque autre fait?

Mème dans les siècles de la plus profonde ignorance, les chré- 
liens intelligents doivent avoir eu peu de confiance dans ces 
prétendues interventions miraculeuses ou providentielles. II y a 
dans le cours régulier de Ia nature une grandeur solennelle qui
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nous impressionne profondément, et telle est la continuité des 
événements dans notre vie individuelle que nous doutons, íns- 
tinctivement, que cette eontinuité soit interrompue chez notre 
voisin par un incident surnaturel. L!homme intelligent sait bien 
que la marche des choses n’a jamais été changée en lui et pour 
lu i; qu’il n’a été le sujet ni 1’objet d’aucun miracle; il attiibue, 
avec raison, chaque événement de sa vie à Févénement qui l’a 
précédé; il regarde l’un comme la cause, 1’autre comme 1’effet; 
et quand on vient lui dire que Dieu est intcrvenu directement 
en faveur de son voisin, il ne peut pas s’empêcher de croire, ou 
que son voisin se trompe, ou qu’il veut le tromper.

Comme on pouvaitle prévoir, la doctrine catholique des inter- 
ventions miraculeuses, reçut un rude choc au temps de la Ré- 
forme, quand la doctrine de la prcdestination et de la grâce fut 
soutenue par quelques-uns des plus grands théologiens protes- 
tants et adoptée par plusieurs des plus importantes églises 
réíormées. Calvin declare avec une austérité stoique « que nous 
avons été élus de toute éternité et avant que Dieu n’ait posé les 
fondements de la terre, non pas à cause de nos mérites, mais 
parce que cela entrait dans les desseins de la volonté divine. » 
En parlant ainsi, Calvin s’appuyait sur cette idée que Dieu a, de 
toute éternité, réglé le cours des choses. C’est ainsi, quV.près 
des siècles, reparaissaient les idées des Basilidiens et des Valen- 
tiniens, sectes du second siècb du christianisme, dont les opi- 
nions empruntées aux Gnostiques, conduisirent à greffer sur le 
christianisme le dogme de la Trinitó. Ils soutenaient que toutes 
les actions des hommes sont le produit de la nécessité; que la foi 
elle-même est un don naturel, et quetous.par conséquent, doivent 
être sauvés, quelles que soient leurs oeuvres. C’est ainsi que repa­
raissaient également les opinions développées par saint Augustin 
dans son ouvrage : De dono perseverantiae, lesquelles étaient 
que Dieu, par sa' volonté arbitraire, avait choisi certains hommes 
pour être les dépositaires prédestinés de la foi, les auteurs des 
bonnes ceuvres et pour arriver, par là, au bonheur éternel, tandis 
que d’autres avaient été, d’avance, voués à la réprobation. Les 
Sublapsariens étaient d’avis que « Dieu avait permis la chute 
d’Adam; » les supralapsariens qu'il l’avait voulue de toute éter- 
nitó et que nos premiers parents n’avaient jamais été libres. En 
cela, il semble que ces sectaires oubliaient Ia remarque de saint 
Augustin : Nefas est dicere Deum aliquid nisi bonum prse- 
deslinare.
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Est-il donc vrai que « Dieu nous ait, de toute éternité, des­
tines au bonheur, et qu’avant qu’il n’eüt posé les fondements de 
la terre, il ait décrété dans ses secrets conseils, qu’il délivrerait 
du poids de la malédiction ceux qu’il aurait choisis? s Est-il 
vrai qu’il y ait des hommes qui, sans avoir commis eux-mêmes 
aucune faute, soient predestines à une éternité de tortures et de 
misères?

En 1595, les articles de Lambeth portaient que « Dieu a de 
toute éternité prédestiné les uns à la vie, les autres à la mort. » 
En 1618, le Synode de Dort confirma cette déclaration. II con- 
damna les opposants et les traita avec tant de rigueur que plu- 
sieurs d'entre eux furent forcés de chercher un refuge en pays 
étrangers. On voit par le dix-septième article de foi de 1’Eglise 
d’Angleterre que ces doctrines avaient également trouvé faveur 
auprès d’elle.

II n’y a jamais eu point de controverse qui ait attiré sur les 
protestants la censure et les reproches des catholiques, plus que 
cette acceptation partielle du príncipe que le monde est gouverné 
par la loi. Dans toute 1’Europe réformée, on vit cesser les mira- 
cles; mais, avec les guérisons miraculeuses disparut aussi une 
grande source de profits. On sait que ce fut la vente des Indul- 
gences qui fit éclater le protestantisme; or, les indulgences 
étaient, dans le fond, la permission de pécher, donnée au nom 
de Dieu, moyennant une somme d’argent payée au prêtre.

Au point de vue philosophique, la Réforme a été une protes- 
tation contre la doctrine catholique de 1’intervention incessante 
de Dieu dans les affaires humaines, à 1’appel du prêtre; mais 
cette protestation a été loin d’être complète dans toutes les 
églises réformces. La preuve donnée par la Science dans les 
temps modernes du gouvernement du monde par la loi, est reçue 
par plusieurs d’entre elles avec défiance, peut-êlre même avec 
colère; ces sentiments devront s'effacer peu à peu, à mesure que 
le temps rendra le témoignage des faits plus accablant.

Ne conclurons-nous pas avec Cicéron, cité par Lactance, lors- 
qu’il dit : « Une loi étornelle et immuable embrasse les choses 
et les temps! »
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CHAPITRE DIXIÈME

LE CHRISTIANISME LATIN OU CATHOLICISME DANS SÉS RAPPORTS

AYEC LA CIVILISATION MODERNE.

Pcndant plus de mille ans le chrislianisme lalin a dírigé 1’esprit des hommes 
enEurope, et il est responsable des résultats. — Ce résullat se manifeste 
dans 1’état de la ville de Rome au moment de la Réforme, et dans celui du 
continent européen en matière de vie domestique et sociale. — Les nations 
de l'Europe gémissent sous le poids d’un double gouvernement, le spiriluel 
et le temporel. — Elles sont plongées dans 1’ignorance, dans la supers- 
tition, dans la misère. — Explication de 1'impuissance du catholicisme. — 
Histoire politique de la papauté : de confédération spiriluelle, elle était 
devenue monarchie absolue. — Action exercée par le collége des cardinaux 
et la curie romaine. — Démoralisation produite par la nécessité de lever 
des revenus considérables. — Les progrès faits par 1’Europe sous la domi- 
nation du catholicisme ne provenaient pas d’un dessein préconçu, mais 
d’accidents fortuits. — Le résultal général de 1’influence politique du calho- 
licisme a été préjudiciable à la civilisation moderne.

Le Christianisme latin ou catholicisme est responsable de la 
marche des choses en Europe, depuis le quatrième jusqu’au sei- 
zième siècle. Nous avons à examiner, maintenant, comment il a 
accompli sa mission.

II convient de nous borner à 1’Europe, bien que les préten- 
tions de la papauté à une origine divine et à la domination uni- 
verselle, nous donnent le droit de lui demander compte de la 
condition du monde entier. Son impuissance contre les grandes 
et antiques religions de l’Asie, nous fournirait, d’ailleurs, un 
intéressant sujet d’étude et nous amènerait à cette conclusion po­
litique, rejetée par lui avecdédain, que le Christianisme n’a pu 
s’établir que là ou la Rome impériale lui avait préparé les voies.



Quand survint la Reforme, il y avait, sans nul doute, bien des 
gens qui comparaient 1’état dela sociétó à ce qu’il avait été autre- 
fois. Les príncipes moraux n’avaient pas changé; 1’esprit n’avait 
point marche; la société n’avait point progressé. Les splen- 
deurs de la ville éternelle avaient disparu. Les rues de marbre, 
dont se vantait Auguste, n’existaient plus. Les temples abattus, 
les colonnes brisées, les longues arcatures des aqueducs gigan- 
tesques qui traversaient la campagne romaine désolée, offraient 
un spectacle de deuil. Le Capitole ne s’appelait plus que la col- 
line aux chèvres et le Forum d’ou l’on dictait des lois au monde, 
portait maintenant le nom de champ des vaches. Le palais des 
Césars était enfoui sous des monceaux de terre qui nourrissaient 
des buissons en fleur. Les bains de Caracalla, avec leurs porti- 
ques, leurs jardins, leurs réservoirs, étaient mis hors d’usage 
par la destruction des aqueducs. Sur les ruines de ce vaste édi- 
fice, aux arcades, aux colonnes, pendaient en guirlandes les plan­
tes grimpantes et parasites qui avaient pris possession de ce do- 
maine. Du Colisée, la plus colossale des ruines romaines, un 
tiers seulement subsistait encore.' Assez grand autrefois pour 
contenir quatre-vingt-dix mille spectateurs, il avait été succes- 
sivement convertí en forteresse du moyen-âge et en carrière de 
pierre, pour la construction des palais des princes romains dé- 
générés. Les papes y avaient ótabli, qui une filature de laine, 
qui des manufactures de salpêtre. Ils avaient même songó à faire 
de ses magnifiques arcades des boutiques pour les. marchands. 
Les ferrures qui servaient à lier les pierres avaient été volées et 
les murailles sillonnées de fissures croulaient tous les jours. Au- 
jourd’hui encore, on a pu composer des livres entiers de botani- 
que sur les plantes qui ont fait leur demeure de ce noble séjour. 
La Flore du Colisée renferme quatre cent vingt espèces. Au 
milieu des débris des monuments classiques, des fúts de colon­
nes, des fresques effacées par l’humidité des murailles, les cy- 
près s’élevaient en foule. Le monde végétal lui-même subissait 
une transformation mélancolique. Le myrte avait disparu de 
1’Aventin, etle laurier qui avait fourni des couronnes aux empe- 
reurs romains avait fait place au lierre, le compagnon de la 
mort.

On objectera peut-être que les papes n’étaient point respon- 
sables des événements. On rappellera qu’en moins de cent 
quarante ans Rome avait été successivement prise par Alaric, 
Genseric, Ricimer, Yitigès, Totila; que plusieurs de ses grands
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édifices avaient été convertis en ouvrages de défense; que ses 
aqueducs avaient été détruits par Vitigès, le ravageur de la cam- 
pagne romaine; que le palais des Césars avait été saccagé par To- 
tila. Puis, qu’étaient venus les siéges par les Lombards; puis, que 
Robert Guiscard et seS Normands avaient brúlé la ville, de la porte 
Flaminienne à la colonne Antonine, et du Latran au Capitole; que 
plus tard. elle avait été encore saccagée et mutilée par le conné- 
table de Bourbon; que cent íois elle a été couvertepar les inonda- 
tions du Tibre et secouée par les tremblements de terre : sans 
doute! mais souvenons-nous aussi de ce que dit Machiavel dans 
son Histoire de Florence : C’est que presque toutes les invasions 
des barbares ont été dues aux pontiíes romains, lesquels ont, tantôt 
pour une raison et tantôt pour une autre, appelé ces hordes à 
leur secours. Ce n’est ni le Goth, ni le Vandale, ni le Normand, 
ni le Sarrasin qui ont dilapidé Rome, ce sont les papes et leurs 
neveux. Ce sont eux qui ont alimenté des fours à chaux avec 
les ruines des monuments classiques; eux qui ont converti ces 
monuments en carrières pour se bâtir des palais; eux qui ont 
dépouillé les temples anciens pour orner les églises.

Les églises ornées avec les dépouilles des temples! Voilà ce 
dont on doit surtout rendre les papes responsables. On a sculpté 
des images de saints dans les superbes colonnes corinthiennes. 
On a déshonoré par des inscriptions modernes les magnifiques 
obélisques égyptiens. On a démoli le septizonium de Sévère 
pour bâtir Saint-Pierre; le bronze de la voúte du Panthéon a 
servi à faire des colonnes pour le tombeau des apôtres.

La grande cloche de Viterbe avait annoncé du haut du Capi­
tole la mort de bien des papes, que la destruction des monu­
ments et la démoralisation du peuple continuaient toujours. La 
Rome papale n’avait aucun respect pour la Rome antique et ne 
lui portait que de la haine. Les pontifes avaient été tantôt les 
vassaux des empereurs de Byzance, tantôt les lieutenants des 
rois írancs, tantôt les arbitres du monde. Leur situation et leur 
gouvernement avaient autant changé que le gouvernement et la 
situation des nations de 1’Europe. Leurs maximes politiques, 
leurs vues, leurs prétentions s’étaient métamorphosées; mais il y 
avait un point sur lequel ils ne changeaient pas : c’était 1’intolé- 
rance. Le gouvernement romain, se donnant pour le centre de 
la vie religieuse en Europe, avait toujours invariablement refusé 
de reconnaitre qu’il pouvait exister une religion hors de son 
controle, etcependant il ótait, politiquement et théologiquement,
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gangrené jusqu’à la moelle. Erasme et Luther avaient entendu 
avec étonnement et vu avec un frisson d’horrcur les blasphèmes 
et 1’athéisme de la société romaine.

L’historien Ranke, à qui j’emprunte une partie de ces faits, a 
dépeint d’une façon saisissante la démoraksation de la grande 
métropole. Les papes étaient presque toujours au moment de 
leur élection des hommes avances en áge. Le pouvoir passait 
donc continuellement de main en main. Toute élection était une 
révolution prévue dont on escomptait les avantages. Dans une 
republique ou tout le monde pouvait arriver au faite des gran- 
deurs, la compétition était sans cesse à l’ordre du jour. Quoique 
la population füt descendue, au commencement de la réforme, 
au chiffre de quatre-vingt mille âmes, il y avait une multitude 
de gens revêtus d’honneurs et de fonctions publiques et una 
foule plus grande encore de candidats. L’heureux occupant du 
trône pontificai avait des milliers demplois à donner, emplois 
qu’on ôtait sans remords à qui en était en possession. II y en 
avait un grand nombre qui n’avaient été créés que pour pou­
voir être vendus. L’intégrité et la capacité d’un aspirant n!en- 
traient pas en ligne de compte; on ne demandait qu’une chose : 
quels Services a-t-il rendus ou peut-il rendre au parti? Combien 
peut-il payer la préférence? Tout lecteur américain comprendra 
parfaitement cet état de choses. A chaque élection présidcnticlle, 
il peut être témoin de faits semblables. L’élection d’un pape par 
le conclave, ressemble assez à Télrction d’un président des Etats- 
Unis par une convention. Dans l un et 1’autre cas, il y a curée 
d’emplois.

William de Malmesbury dit que, de son temps, les Romains 
faisaient trafic de toutes choses saintes et sacrées. Après lui, rien 
n’avait changé. L’Église était devenue une fabrique d’argent. 
Des sommes considérables étaient levées en Italie; d’autres 
étaient extorquées, sous différents prétextes, des divers pays de 
1’Europe. Le plus funeste des moyens employés fut la vente des 
induigences, c’est-à-dire du droit de pécher. La religion telle 
qu’on l’entendait en Italie, était devenue l’art de piller les peuples.

Depuis plus de mille ans, les souverains pontifes avaient été 
rois dans Rome. La ville avait, il est vrai, subi plusieurs dévas- 
tations dont ils n’étaient pas responsables; mais ils étaient res- 
ponsables en ceei qu’ils n’avaicnt fait aucun effort vigoureux et 
persistant pour améliorer sa condition matérielle et morale, Au 
lieu d’être ce qu’elle eüt dú être, le modele du monde, elle en
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était devenue la honte. Les choses avaient été en empirant jus- 
qu’à 1’époque de la Reforme, ou aucun étranger pieux ne pou- 
vait plus visiter Rome sans être profondément choque.

La papauté, qui avait répudié la Science, comme étant incom- 
patible avec scs prétentions, s’était, vers les derniers temps, occu- 
pée d’encourager les arts. Mais la musique et la peinture sont 
les ornements de la vie d’un peuple, elles n’en sont pas la force 
et ne dissipent point sa faiblesse; elles n’assurent ni le dévelop- 
pement matériel ni le bien-être de la communauté. Pour qui 
était capable de réfléchir, Rome, au temps de la Réforme, avait 
perdu toute énergie vitale. Elle n’était plus 1’arbitre du monde 
et la promotrice de son progrès. Aux maximes de vie de l’an- 
cienne Rome, elle avait substitué.les maximes de mort de la pa­
pauté. Elle n’avait rien que le sceptre des arts et 1’apparence de 
la religion. Elle ressemblait à ces cadavres embaumés de capu- 
cins que nous voyons encore dans leurs caveaux, debout dans 
leur niche, enveloppés dans un capuchon avec un bréviaire à 
jamais fermé et des fleurs fanées dans les mains.

De Rome, tournons nos yeux vers le continent européen. 
Voyons ce quavait produit pour lui le système auquel il était 
soumis. Nous connaitrons 1’arbre à ses fruits.

La situation des nations, quant au bien-être matériel; est indi- 
quée par les variátions dans le chiffre de la population. La forme 
du gouvernement a peu dhnfluence sur la population des états; 
mais la civilisation en a une considérable.

II a été établi d’une manière satisfaisante par les auteurs qui 
se sont occupés de la mátière, que les variations dans le chiffre 
de la population dópendent de la balance entre les forces géné- 
ratrices de la sociétó et les résistances de la vie.

Par forces génératrices de la société, on entend cet instinct qui 
pousse à la multiplication de 1’espèce. Jusqu’à un certain point 
elles dópendent du climat. Mais, puisque le climat de FEurope 
n’a pas sensiblement varie du quatrième au seizième siècle, nous 
pouvons admettre que pendant toute cette période, ces forces 
sont restées les mêmes.

Par les résistances de la vie, on entend tout ce qui rend l’exis- 
tence de Findividu difíicile : 1’insuffisance de la nourriture, le 
Réfaut de vêtement, le défaut d’abri.

On sait que si les résistances deviennent presque nulles, la 
force génératrice a pour effet de doubler la population en vingf- 
cinq ans.
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Les rósistances se font sentir de deux manières : physique- 
ment, puisqu’elles diminuent le nombre des naissances et rac- 
courcissent la vie moyenne; intellectuellement, puisque dans 
une société ou règne la moralité et surtout la religion, elles 
ajournent les mariages jusqu’au temps ou 1’individu se sent en 
état de supporter les charges de la faraille. De là, 1’explication 
d’un fait reconnu depuis longtemps, celui de la proportion qui 
s’établit dans une période dennée entre le nombre des mariages 
et le prix des denrées.

L’accroissement de la population se proportionne à 1’abon- 
dance des produits alimentaires d’un pays. Et telle est la puis- 
sance de la force génératrice, qu’elle tend sans cesse à dépasser 
les moyens de subsistance et qu’elle exerce une pression cons­
tante sur la production et sur les prix. Dans ces conditions, il 
arrive nécessairement que des existences sont supprimées ct 
que des individus naissent, qui sont destines à mourir de faim.

Comme preuves des variations survenues dans la population 
de certains pays, on peut citer Fimmense diminution de celle de 
Tltalie à la suite des guerres de Justinien; la dépopulation du 
nord de 1’Afrique après les querelles théologiques; son repeu- 
plement sous la domination mahométane. L’accroissement de la 
population de 1’Europe en conséquence du r.égime féodal, alors 
que les terres acquéraient une valeur proportionnée au nombro 
de dépendants qu’elles pouvaient fournir. Les croisades la dimi- 
nuèrent ensuite considérablement, tant par la mortalité des 
armées que par Fabsence des hommes valides. Des variations 
semblables ont eu lieu sur le continent américain. La population 
de México diminua, en très-peu de temps, de deux millions d’âmes, 
par la rapacité et la cruauté des Espagnols qui poussèrent les 
Mexicains au désespoir. La même chose arriva au Pérou.

La population de 1’Angleterre, à l’époque de la conquête nor- 
mande, était d’environ deux millions d’âmes. En cinq siècles, 
elle avait à peine doublé. On peut attribuer en partie son état 
stationnaire aux papes qui rendirent le célibat ecclésiastique 
obligatoire. La force génératrice légale en fut sans doute affec- 
tée, tandis que la force généra'trice libre ne le fut pas. Quiconque 
a ótudié ce sujet sait que le célibat public est le désordre privé. 
C’est surtout cette considération qui a décidé le peuple et le gou- 
vernement anglais à supprimer les couvents. On disait ouverte- 
ment que cent mille femmes en Angleterre étaient séduites par 
le clergé.
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Dans mon liistoire des Guerres civiles américaines, j’ai pré- 
senté à ce sujei quelques réflexions que je demande la permissiou 
de reproduire ici : « Que signifie cet état stationnaire de la 
population? II signifie la nourriture diffioile à se procurer, le 
vêtement insuffisant, la malpropretó personnelle, les logements 
mal cios, les effets destructifs du froid et de la chaleur, les mias- 
mes, le défaut de précautions sanitaires, 1’absence de médecins, 
le mensonge des guérisons miraculeuses et 1’illusion des mira- 
cles dans lesquels la société mettaitsa confiance; ou, pour rósu- 
mer, une longue série de tristesses, de besoins, de souffrances, 
signifie une grande mortalité.

« Ce qu’il signifie encore, c’est le petit nombre des naissanees , 
ce qui veut dire : mariages tardifs, vie licencieuse, démoralisa- 
tion privée, démoralisation sociale.

« Pour 1’Américain, vivant dans un pays qui semblait hier un 
désert impénétrable et sans bornes et qui possède aujourd’hui 
une population dont le chiffre se double, selon la loi, tous les 
vingt-cinq ans, cette effrayante déperdition de vie presente et de 
vie à vcnir est un fait étonnant. II se demandera ce que pouvait 
être un système qui prétendait diriger et développer la société 
et qui se trouve être 1’auteur responsable d’une destruction pro- 
digieuse et telle, que la guerre, la peste et la famine ensemble 
n’en eussent pas produit uno semblable; système d’autant plus 
dangereux que les hommes le croyaient en rapport avec leurs 
intérêts temporais. Combien les choses sont changóes! L’An- 
gleterre nourrit aujourd’hui une population dix fois plus forte 
que celle qu’elle nourrissait alors et, tous les jours, cette popu­
lation essaime à travers le monde. Que celui qui sesentiraitporté 
à regarder le passé avec respect, réfléchisse à la valeur d’un pareil 
système.

Ces variations, dansla population de 1’Europe, ont été accom- 
pagnées de changements dans sa distribution. Ce sont les 
pays du Nord qui sont devenus les plus populeux après l’éta- 
blissement du Christianisme dans 1’Empire romain. L’industrie 
manufacturière a fait, ensuite, de 1’Occident le centre de la popu­
lation de 1’Europe.

Examinons maintenant plus en détail le caractère des résis- 
tances qui ont ainsi rendu pendant mille ans la population de 
l’Europe stationnaire. Le continent était presque partout cou- 
vert d’épaisses forêts. De loin en loin, s’élevaient des villes et 
des monastères. Dans les terres basses, le long des rivières, s’é-
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tenclaient des marécages qui exhalaient des miasmes pestilentiels 
et répandaient au loin la mort. A Paris et à Londres, les maisons 
étaient construites en bois et en terre, couvertes de paille et de 
roseaux. Elles navaient point de fenêtrgs et jusqu’après 1’inven- 
tion des scieries mécaniques, très-peu avaient des planehers en 
bois, Le luxe des tapis était inconnu; ils étaient remplacés par 
de la paille répandue sur le sol. II n’y avait point de cheminées; 
la íumée du foyer s’échappait par une ouverture pratiquée au 
milieu du toit. On était donc exposé dans les habitations à toutes 
les intempéries. Aucune précaution n’était prise pour le drai- 
nage. Les entrailles des animaux et les détritus végétaux étaient 
simplement jetés hors des portes ou ils formaient des amas pu- 
trides. Hommes, femmes et enfants, dormaient dans la même 
chambre, bien souvent même en compagnie d’animaux domes- 
tiques. Dans ce pêle-mêle de la famille, il était impossible que la 
moralité et la pudeur ne reçussent point datteintes. Le lit se 
composait ordinairement d’un sac de paille, et unautre sac, rem- 
pli de laine, formait 1’oreiller.. La propretó personnelle était 
chose inconnue. Les fonctionnaires supérieurs de l’E tat, et 
même des dignitaires comme 1’archevêque de Cantorbery, étaient 
couverts devermine; du moins, c’estce qu’on racontede Thomas 
Becket, le g-rand adversaire des rois d’Angleterre. Pour masquer 
la malpropreté du corps, on abusait des parfums. Le simple 
bourgeois se vêtissait de cuir, matière infecte, mais durable. II 
était regardé comme aisé s’il mangeait de la viande fraiche à son 
diner une fois par semaine. Les rues n’avaient ni égoüts, ni 
pavage, ni lanternes. Après la chute du jour, le contenu des 
baqucts et des bassins plcuvait, du haut des fenêtres, sur le pas- 
sant attardó, qui se frayait péniblement un chemin dans les rues 
étroites, un fanal à la main.

Enéas Sylvius, qui plus tard est devenu pape sous le nom de 
Pie II et qui est, par conséquent, un écrivain impartial et com- 
pétent, nous a laissé une description pittoresque des iles Britan- 
niques telles qu’il les vit dans un voyage qu’il y fit vers l’an 
1430. Les maisons des paysans étaient construites en pierre, 
sans mortier; les toits étaient en gazon ; une peau de boeuf 
séchée servait de porte. L’alimentation consistait en végétaux 
grossiers, tels que des pois, et même des écorces d’arbres. II y 
avait des endroits ou l’on ne connaissaif pas 1’usage du pain.

Ainsi donc, des cabanes en roseaux et en boue ; des maisons 
faites de claies ; des feux de tourbe au milieu de chambres
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sans issue pour la fuméc; la souillure pliysique et morale ; la 
vermine, la paille enroulée autour des membres pour suppléer 
aux vêtements, telles étaient pour le paysan, dévoré par les 
maladies et sans autre espoir de guérison que celui qu’il plaçait 
dans les reliques des saints, les conditions de la vie! Faut-il 
s’étonner, après cela, de l’état stationnaire de la population ?

Est-il étonnant, aussi, que, pendant la famine de 1030, on 
ait fait cuire et vendu de la chair humaine ? que pendant 
celle de 1258, quinze mille personnes soient mortes de faim à 
Londres ? Est-il étonnant que, dans certaines invasions de la 
peste, la mortalité ait été telle que les vivants ne sufíisaient 
point à enterrer les morts ? Dans celle de 1348, qui était venue 
d’Orient en suivant la route du commerce et s’était répandue 
par toute 1’Europe, il périt un tiers de la population en France.

Telle était la condition du paysan et de Thabitant pauvre des 
villes. Celle de la noblesse n’était pas beaucoup meilleure. Wil- 
liam de Malmesbury, parlant des mceurs dégradées des Anglo- 
Saxons, dit : <t Chez eux, les nobles, adonnós à la gloutonnerie 
et à la volupté, ne visitaient jamais les églises; mais ils se fai- 
saient lire les matinês et la messe dans leur chambre à couchcr, 
pendant qu’ils étaient encore au lit, par un prêtre qui lui-même 
le faisait en courant, et qu’ils n’écoutáient pas. Le petit peuple 
était la proie du plus fort. On s’emparait de ses biens ; on le 
transportait dans des contrées lointaines ; ses filies étaient 
jetées dans les maisons de débauche ou vendues comme escla- 
ves. Boire jour et nuit était 1’occupation gónórale, et les vices, 
compagnons de 1’intempórance, faisaient dógónérer 1’esprit. » 
Les châteaux féodaux étaient des repaires de brigands. Les 
chroniqueurs saxons racontent comment hommes et íemmes 
étaient trainés dans ces forteresses, tourmentés par le feu, sus- 
pendus par les pouces ou par les pieds, serrés dans des cordes à 
noeuds enlacées autour de leur tête, et soumis à toutes les tor­
tures jusqu’à ce qu’ils eussent payé rançon.

Dans toute 1’Europe les charges lucratives de l’Etat étaient 
possédées par des hommes d’Eglise. Partout, il y avait deux 
gouvernements : 4° le gouvernement national personniíié dans 
un prince; 2o le gouvernement étranger représentó par les en- 
voyés du pape. Naturellement, 1’influence romaine était prépon- 
dérante. Elle exprimait la volontó souveraine d’un homme ré- 
gnant sur tout le continent et tirait do son unité une force 
accablante. Lhnfluence du souverain local était plus faible, puis-

I
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qn’elle avait ordinairement à souffrir de la rivalité entre états 
voisins et des dissensions que Rome savait habilement faire 
naitre. A aucune époque, les princes de 1’Europo ne purent 
parvenir à se coaliser contre leur adversaire commun. Toutes 
les fois qu’une question s’élevait, on les prenait adroiteraent en 
détail et on les dominait. Le pretexte apparent de 1’immixtion 
du pape était 1’intérêt moral et matériel du peuple ; mais l’objet 
véritable était de s’assurer d’immenses revenus et de faire vivre 
des armées de gens d’Eglise. Les contributions qui allaient au 
pape et au clergé furent bien souvent doubles et triples de 
celles qui allaient aux princes. Ainsi, lorsqu’Innocent IV de­
manda que trois cents prêtres italiens de plus fussent dotés par 
1’Eglise d’Angleterre, et qu’une stalle fut donnée à son neveu — 
un enfant — dans la cathédrale de Lincoln, on calcula que les 
sommes déjà payées par FAngleterre au clergé italien, dépas- 
saient trois fois celles qu’on payait au roi.

Tandis que le haut clergé s’assurait de tous les emplois avan- 
tageux et que les abbés rivalisaient avec les comtes par le 
nombre de leurs esclaves — il y en avait, dit-on, qui possé- 
daient vingt mille serfs — des moines mendiants envahissaient 
de toute part la sociótó, ramassant encore une partie du peu qui 
rcstait aux pauvres. II y avait un grand nombre de sujets 
improductifs, qui vivaient dans 1’oisiveté, reconnaissaient un 
souverain étrangor et subsistaient du travail des autres. Les 
petites terres ne pouvaient pas manquer de se reunir continuel- 
lement aux grandes; les pauvres de sappauvrir tous les jours 
davantage; la société de croitre en démoralisation. En dehors 
des monastères, on ne faisait rien pour répandre l’instruction ; 
1’Eglise était génóralement opposée à ce qu’elle füt donnée aux 
laiques, car c’était une maxime reçue que « Tignorance est la 
mère de la piété. »

La Rome impériale ou républicaine s’était toujours appliquée 
à établir, par des ponts et des routes magnifiques, des Commu­
nications rapides avec ses provinces éloignées. C’était le premier 
devoir des légions romaines de faire et d’entretcnir ces sortes 
d’ouvrages; mais la Rome pontificale n’en avait pas besoin et 
ils furent abandonnés aux soins des princes qui les négligèrent. 
Dans toutes les directions les routes étaient impraticables pen- 
dant la plus grande partie de 1’année. Les transports s’effec- 
tuaient ordinairement dans de lourds chariots attelés de bceufs 
qui faisaient trois ou quatre milles à 1’heure. Là oú la naviga- 
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tion fluviale était impossible, on employait les chevaux et les 
mules de charge, moyen en rapport avec les faibles besoins du 
commerce de ce temps. Quand les armées avaient des marches 
à faire, la difficulté devenait insurmontable. On en eut la preuvc 
au commencement des croisades. Ces entraves à la eirculation 
rendaient ia situation dangereuse pendant la nuit. Les particu- 
liers ne pouvaient sans péril entreprendre un voyage ; car il 
n’y avait pas un bois qui ne íút peuplé de voleurs.

L’ignorance générale favorisait la superstition. L’Europe était 
pleine de miracles honteux. Les routes étaient sillonnées de pè- 
lerins se rendant auprès des châsses des saints célèbres pour 
les cures qu’ils avaient opérées. II est toujours entre dans la 
politique de 1’Eglise de discréditer les médocins et la médecine. 
Ils nuisaient trop à 1’exploitation de la crédulité publique par 
le moyen des reliques appliquées à la guérison des maladies. 
Le temps a fait justice de cette lucrative imposture. Combien 
y a-t-il de châsses aujourd’hui en Europe qui font des mira­
cles?

Pour les malades trop infirmes pour se mouvoir, il n’y avait 
d’autre remède que les Pater et les Ave. On faisait des prières 
dans les églises pour prévenir les épidémies, mais on ne pre- 
nait pas de mesures sanitaires. On pensait que les oraisons du 
prêtre éloigneraient la peste des villes dégoütantes de suinte- 
ments fétides , procureraient, selon le besoin, la pluie ou le 
beau temps, détourneraient les influences nuisibles des eclipses 
et des cometes. Mais quand parut la comete de Halley en 1682, 
son apparition eut quelque chosede si effrayant, que le pape, lui- 
même, dut intervenir. 111’exorcisa et la chassa du firinament; 
elle s’évanouit dans 1’espace frappée de terreur par les malédic- 
tions de Calixte III et' n’osa point reparaitre avant soixante- 
quinze ans!

La mortalité donne la mesure de 1’efficacité des reliques et des 
prières pour la guérison des maladies. Elle était alors, selon 
toute apparence, de un sur vingt-trois; elle est aujourd’hui de 
un sur quarante.

On put juger de la condifcion morale de l’Europe quand la 
maladie syphilitique fut apportée des Indes occidentales par les 
compagnons de Christophe Colomb. Elle se répandit avec une 
effrayantc rapidité. Depuis le Saint-Père, Léon X, jusqu’au men- 
diant du bord des chemins, tous contractèrent ce mal honteux. 
On chercha à en expliquer la diffusion par une influence épidé-
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mique répandue dansl’air; mais ellè était due, en réalité, aux 
vices de 1’homme, vices que le gouvernement spirituel sous le- 
quel il avait vécu n’avait point guéris.

A 1’efficacité des châsses pour la guérison des maladies, il 
faut ajoutcr cclle de certaines reliques insignes. Celles-ci étaient 
parfois de 1’espèco la plus extraordinaire. II y avait plusieurs 
abbayes qui possédaient la couronne d’épines de notre Sauveur. 
Onze conservaient la lance qui avait percé son côté. Si quel- 
qu’un s’était avisé de remarquor qu’elles ne pouvaient pas être 
toutes authentiques, il aurait été dénoncó comme athée. Pen- 
dant les guerres saintes, les Templiers avaient tire des sommes 
considérables de la vente aux armées.croisées de petites bouteilles 
contenant du lait de la sainte Yierge. Ces bouteilles étaient con- 
Bervées avec un soin pieux dans plusieurs grands établissements 
religieux. Mais peut ètre aucune de ces impostures ne surpassa- 
t-elle en audace celle d’un monastère de Jérusalem qui montrait 
un doigt du St-Esprit. La société moderne a passe son verdict 
silencieux sur-ces scandales, et les objets qui ont nourri, jadis, 
la piété de milliers d’hommes sincères sont jugés, aujourd’hui, 
trop méprisables pour avoir leur place dans aucun musée 
public.

Comment rendrons-nous compte do 1’incapacité de 1’Eglise 
dans la tutelle de 1’Europe ? Certes, les résultats que nous ve- 
nons d’exposer ne se fussent pas produits, si le pasteur univer- 
sel, le successeur de Pierre s’élait uniquement occupó de 1’édifi- 
cation et du bonheur de son troupeau.

L’explication n’est pas diííile à trouver; ellè est contenue 
dans une histoire de crimes et de hontes. Je préfère donc 
présenter dans le paragraphe suivant des faits tires des au- 
teurs catholiques que je citerai aussi textuellement que pos- 
sible.

L’histoireque jevais raconter est la transformation d’une répu- 
blique fédérative en une monarchie absolue.

Dans les premiers temps du christianisme, chaque église 
particulière, sans prejudice de son accord sur les points impor- 
tants avec 1’Eglise universelle, gouvernait ses proprcs affaires 
avec une entière indépendance, gardait ses usages et sa disci­
pline traditionnels et réglait toutes les questions secondaires' 
qui ne touchaient pas aux intérêts généraux de 1’Eglise.

Jusqu’au commencement du neuvième siècle, aucun change- 
ment essentiel ne survint dans la constitution de 1’Eglise Ro-
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maine; mais en 845, les décrétales d’Isidore furent fabriquées 
dans 1’ouest des Gaules; collection depièces apocryphes qui ren- 
fermait une centaine de prétendus décrets des premiers papes, de 
prétendus écrits des premiers évêques et de prétendus actes des 
synodes. Ces inventions contribuèrent à accroítre considérable- 
ment la puissance pontificale et à changer le système de gouver- 
nement de 1’Eglise, qui de républicain devint monarchique. Elles 
rendirent les évêques dépendants de la cour de Rome et firent 
du pape le souverain juge de 1’ordre ecclésiastique dans le 
monde entier. Elles préparèrent les voies à la politique d’Hilde- 
brand, lorsquil essaya de faire de 1’Europe un vaste empire 
théocratique avec le pape pour souverain.

Grégoire VII, auteur de ce vaste plan, compritque ses projets 
seraient plus aisément exécutés s’il faisait agir les synodes. II 
commença donc par attribuer exclusivement aux papes le droit 
de les assembler. Une nouvelle législation ecclésiastique fut 
forgée par Anselme de Lucques, et tirée en partie des fausses 
décrétales d’Isidore, en partie d’inventions plus nouvelles. Pour 
établir la suprématie de Rome, il fallait refaire non seulement la 
loi canon mais 1’histoire. On y introduisit des exemples de rois 
excommuniés et déposés et l’on prouva qu’ils avaient toujours 
été soumis à la papauté. On assimila aux Ecritures Saintes les 
lettres décrétales des papes, et l’on finit par faire admettre 
comme un dogme dans la chrétienté que 1’évêque de Rome avait 
été, depuis le commencement du christianisme, le souverain 
législateur de 1’Eglise, De même que les souverains temporels 
en vinrent à ne pouvoir souffrir les assemblées représentatives, 
les papes, quand ils voulurent se rendre absolus, commencèrent 
à détruire les synodes provinciaux et à ne plus permettre que 
ceux qu’ils convoquaient et clirigeaient eux-mêmes. C'ótait là 
une grande révolution.

Une autre fiction, inventée à Rome au huitième siècle, con- 
duisit à de graves résultats. On feignit que 1’Empereur Cons- 
tantin avait, en reconnaissance de sa guérison de la lèpre,et du 
baptême que lui avait donnó le pape Sylvestre, fait don de l’I- 
talie et, des provinces de 1’Occident au Saint-Siége, et, comme 
marque d’obédience, tenu la bride du cheval du pape. Cette fable 
était dirigée contre les rois de France, auxquels on voulait faire 
entendre qu’ils étaient les sujeis du pontife romain et que les 
territoires dont ils lui faisaient prósent, n’étaient, au fond, 
qu’une restitution.
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Le plus puissant instrument du nouveau système, ce fut le 
Dccretum de Gratien, qui parut vers le milieu du douzième 
siècle. C’était une compilation de mensonges. Par là, le mondo 
chrétien tout entier aurait été la propriété du clergé italien. 
D’après ce code, il était permis de procurer le salut des hommes 
par la force; de soumettre les hérétiques à la torture et à la 
mort; de confisquer leurs biens; de tuer les personnes excom- 
muniées; le pape était au-dessus des lois et placé sur le même 
plan que le Fils de Dieu!

A mesure que se développait le nouveau système de centrali- 
sation, des maximes qu’on eüt autrefois tenues pour choquantes 
étaient hardiment soutenues : L’Eglise toute entière appartient 
au pape : le pape est au-dessus de la loi et n’a aucun compte à 
rendre : ce qui est simonie chez les autres hommes n’est pas 
simonie chez lui : quiconque lui désobéit mérite la mort : tout 
liomme qui a reçu le baptême est son sujet et doit rester tel 
toute sa vie puisque le baptême est indélébile. Jusqu’à la fin du 
douzième siècle les pontifes romains s’étaient appelés les vicaires 
de saint Pierre; après Innocent III, ils s'appelèrent les vicaires 
du Christ.

Mais les monarques absolus ont besoin de beaucoup d’argent 
ct les papes ne faisaient point exception à cette règle. Depuis 
Hildebrand on institua des légats chargés, tantôt de 1’inspection 
des église '̂, tantôt de quelque mission particulière mais toujours 
autorisés à rapporter beaucoup d’argent de leurs voyages. Et 
puisque les papes avaient le pouvoir, non-seulement de faire des 
lois, mais d’en suspendre 1’application, on fit une discipline nou- 
velle pour donner lieu à la vente des dispenses. Les monastères 
furent enleves à la juridiction de 1’ordinaire moyennant tribut 
au Saint-Siége. Le pape était devenu j 1’Evêque Universel; » il 
avait institué dans tous les diocèses des juges qui relcvaient 
immédiatement de lui et pouvait évoquer toutes les causes 
à son tribunal. Ses rapports avec les évêques étaient devenus 
ceux d’un souverain absolu avec ses ofFiciers. Ceüx-ci ne pou- 
vaient se démettre de la charge épiscopale qidavec son açrré- 
ment et les siéges qui venaient à vaquer de cette manière lui 
appartenaient. Les appels à Rome étaient encouragés comme ser- 
vant d’occasions au commerce des dispenses. Des milliers de 
procès venaient, annuellement, devant la curie et apportaient à 
Rome une riche moisson. Souvent, pendantque les compétiteurs 
discutaient devant lui leurs droits aux bénéílces, le pape leur
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donnait 1’exclusion à tous et nommait une de ses propres créa- 
tures. Souvent les candidats étaient forcés de passer des années 
dans la ville éternelle et y mouraient ou bien rapportaient dans 
leur pays le profond souvenir de la corruption dont ils avaient 
été témoins. L’Allemagne était le pays de 1’Europe qui avait le 
plus à souffrir des appels à Rome et des longueurs de la procé- 
dure romaine, et qui se trouvait par cette raison le mieux 
préparé à accueillir la Reforme. Pendant le treizième et le 
quatorzième siècle, les papes marchèrent à pas de géants vers 
la domination universelle. Au lieu de recommander leurs favo- 
ris pour les bénéfices. maintenant ils donnaient des rescrits. 
II fallait bien des récompenses à leurs partisans Italiens et 
rien ne pouvait les satisfaire que des établissements avanta- 
geux dans les pays étrangers. Des nuées de plaideurs mou­
raient à Rome et le pape réclamait, en ce cas, le droit de nom- 
mer à leurs béneíices. Eníln. on en vint a préíendre qu7il lui 
appartenait de disposer de toutes les charges ecclésiastiques 
sans distinction et que le serment que lui prêtaiént les évê- 
ques impliquait 1 obéissance en matière publique comme en 
matière religieuse. Dans les pays ou il y avait dualité de 
gouvcrnement, cette prétention accrut prodigieusement le pou- 
voir spirituel.

Tous les droits furent foulés aux pieds sans remords afin de 
compléter Tceuvre de la centralisation. Les ordres mendiants y 
aidèrent efficacement. D’un côté étaient le pape et ces ordres; 
de l’autre les évêques et le clergé paroissial. La cour Romaine 
avait usurpé les droits des synodes, des métropolitains, des évê­
ques et des églises nationales. Constamment contrecarrés par 
les légats, les évêques finirent par renoncer à maintenir la disci­
pline dans leurs dioceses; les prêtres séculiers perdirent tout 
pouvoir sur leurs ouailles, grâce à 1’immixtion continuelle des 
moines mendiants qui vendaient les absolutions et les indul- 
gences; 1’argent s’en allait à Rome.

Les nécessités pécuniaires poussèrent souvent les papes à. 
demander à un prince, un évêque, un grand maitre, qui avait 
quelque procès pendant, un présent consistant en une coupe 
d’or pleine de ducats. Ce fut également la pónurie qui fit insti- 
tuer les Jubilés. Sixte IV établit des colléges entiers etvendit les 
stalles au prix de trois ou quatre cents ducats chacune. Inno- 
cent VIII mit la tiare pontificale en gage. On disait de Léon X 
qu’il avait dissipe les revenus de trois papes. II dépensa ce que



son prédécesseur avait épargné, ce qui lui revenait à lui-mcme 
et ce qui devait appartenir à son successeur. II créa et vendit 
deux mille cent cinquante charges nouvelles. Ceux qui les ache- 
taient faisaient un bop placement, car ils faisaient produire, par 
les exactions auxquclles ces charges leur donnaient droit sur 
les pays catholiques, douze pour cent à leur argent. On ne fai- 
sait pas de meilleures affaires en Europe qu’en plaçant son 
argent à Rome. On tirait donc de grosses sommes en cette ville 
par toutes sortes de moyens, par des hypothèques sur les biens 
d’Eglise et par la vente fréquemment renouvelée des bénéfices, 
car on élevait aux honneurs ceux qui les possédaient afin de leur 
reprendre ce qu’on leur avait vendu.

Quoique 1’Église eut condamné i’usure, il s’établit un immense 
système de banque pontificale, ayant des rapports avec la curie, 
et l’on commença à prêter’de 1’argent à des taux usuraires, aux 
prélats, aux solliciteurs et aux plaideurs. Les banques papales 
éiaient privilégiées; toutes les autres étaient mises au ban de la 
censure. La curie avait pensé qu’elle avait un grand intérêt à 
mettre le clergé de 1’Europe dans sa dépendance, à titre de débi- 
teur. Cela contribuait à le rendre plus souple, car elle s’était 
réservé le droit d’excommunication, en cas de non payement 
des intérêts. En 1327, on calculait que la moitié de l’Europe 
était sous le coup de 1’excommunication. Les évêques, parce 
qu’ils ne pouvaient pas toujours satisfaire aux exigences des 
légats ; les prêt es et les laiques parce qu’on multipliait les pre­
textes pour les forcer à acheter 1’absolution à prix d’argent. Les 
revenus ecclésiastiques du monde entier prenaient le chemin de 
Rome, devenue un gouffre de corruption, de simonie, d’usure, 
de vénalité et d’extorsions.

Les papes depuis 1066, époque ou avait commencé le mou- 
vement de centralisation, n’avaient pas eu le temps de s’oc- 
cuper des affaires de leur troupeau particulier dans les États 
Romains. II y avait des milliers de cas étrangers qui rap- 
portaient plus d’argent. « Toutes les fois, écrivait 1’évêque 

'■Álvaro Pelayo, que j’entre dans Tappartement d’un dignitaíre 
íle la Cour Romaine je trouve là des gens occupés à compter 
des monceaux d’or. » Toute occasion d’étendre la juridiction 
de la curie était saisie avec empressement. Les exemptions 
qu’on accordait étaient toujours données de manière à ce qu’il 
fallút en demandcr d’autres. Les évêques obtenaient des pri- 
viléges contre leurs chapitres; les chapitrcs contre les évêques :
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évêques, couvents et particuliers en avaient tous besoin contre 
les extorsions des légats.

Les deux colonnes du pouvòir pontificai étaient maintenant 
le Collége des cardinaux et la Curie. Les cardinaux étaient deve- 
nus, en 1059, les électeurs du pape. Jusque-là les élections au 
trône de Saint-Pierre étaient faites par le corps entier du clergé 
romain auquel 1’adjonction des magistrats et des citoyens était 
reputée nécessaire. Nicolas II établit la règle que 1’élection du 
pape aurait lieu dans le collége des cardinaux; qu’il faudrait, 
pour qu’elle füt valide, les deux tiers des suffrages, et que l’Em- 
pereur d’Allemagne aurait le droit de la confirmer. Pendant 
deux siècles, il y eut lutte pour la suprématie entre 1’oligarchie 
des cardinaux et 1’autocratie des papes. Les cardinaux voulaient 
bien que le pape füt souverain absolu à 1’étranger, mais ils ne 
manquaient pas à chaque élection de le lier envers eux, de façon 
à partager le pouvoir. Après l’élection et avant sa consécration, 
il était obligé dejurer certaines capitulations : qu’il y aurait une 
part dans les revenus publics affectée aux cardinaux; que ceux-ci 
ne seraient pas éloignés de Rome, mais qu’ils auraient le droit de 
s’assembler deux fois l’an, pour examiner si le pape était fidèle à 
son serment. Plus d’une fois celui-ci ne 1’avait pas tenu. D’un côté, 
les cardinaux demandaient trop, de l’autre, le pape ne donnait 
pas assez. Les premiers voulaient étaler un luxe superbe et pos- 
séder beaucoup d’argent. On en citait un qui 'jouissait de cinqi 
cents bénéfices à la fois. Qn disait que les revenus de la Franco 
entière n’eussent point suffi à leurs dépenses. Souvent, au mi- 
lieu de leurs rivalités, le trône pontificai demeurait vacant pen­
dant plusieurs années. II semblait qu’ils voulussent essayer si 
1’Eglise ne pouvait pas bien se passer d’avoir un vicaire du 
Christ.

Vers la fin du onzième siècle, 1’Église de Rome devint la Cour 
de Rome. Au lieu de brebis suivant paisiblement leur pasteur 
dans 1’enceinte de la ville, il n’y avait plus que des bureaucrates, 
des notaires, des collecteurs de taxes vendant les priviléges, les 
dispenses et les exemptions. On ne voyait que solliciteurs allant 
de.porte en porte. Rome était le point de ralliement des convoi- 
teurs de places du monde entier. Au milieu de cette masse de 
procès, de grâces, d’indulgences, d’absolutions, d’ordres et de 
décisions concernant toutes les parties de 1’Europe et de 1’Asie, 
les fonctions de 1’église locale avaient perdu toute importance. II 
fallait plusieurs centaines d’cmployés dans la curie. Chacun d’eux
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travaillait à mériter de 1’avancement en grossissant le trésor pon­
tificai. Le monde chrétientout entier était devenu son tribütaire. 
Là, tout vestige de religion avait disparu et tout le monde était 
occupé d’affaires politiques et contentieuses. On n’entendait pas 
prononcer un mot sur les questions spirituelles. Chaque coup de 
pluine se payait. Bénéfices, dispenses, permissions, absolutions, 
indulgences, étaient marchandises courantes. Le solliciteur était 
obligé d’acheter tout le monde, dèpuis le portier jusqu’au pape, 
s’il voulait réussir. Les gens pauvres n’avaient rien à préten- 
dre. Le résultat était celui que donne toujours le mauvais exem­
ple : tout homme d’église se croyait autorisé à faire dans son 
pays ce qu’il avait vu faire à Rome et à traíiquer des choses 
saintes pour payer ses dettes. La translation de la papauté de 
Rome à Avignon no changea rien à 1’état de choses ; seulement 
les familles italiennes regrettèrent de ne pouvoir plus aussi aisé- 
ment s’enrichir. Les Italiens avaient appris à considérer la pa­
pauté comme leur apanage et se croyaient, sous la loi du Christ, 
comme les Juifs sous celle de Moise, le peuple choisi de Dieu.

A la fin du treizième siècle, on découvrit un nouveau royaume 
qui pouvait donner d’immenses revenus : c’était le purgatoire. 
On prouva qu’il dépendait du pape de le rendre vide d’habitants 
par le moyen des indulgences. Là, 1’hypocrisie était inutile; on 
fit les choses ouvertement. Le germe de la primautó de Pierre 
était devenu un grand arbre, c’est-à-dire une monarchie colos- 
sale.

L’Inquisition avait rendu la puissance papale irrésistible. Toute 
opposition était puniedemort sur le bucher. Unesimple pensée, 
alors qu’elle n’avait été exprimée par aucun signe, était regardée 
comme un crime. A mesure que le temps s’écoulait, les procédés 
de 1’Inquisition devenaient plus atroces. La torture était appli- 
quéesurun soupçon. L’accusé ne connaissait pas son accusateur. 
II ne lui était pas permis d’avoir un avocat. Le droit d’appel 
n’existait pas. On recommandait à 1’Inquisition de ne point 
incliner à lapitié; aucune rétractation n’était reçue. Les familles 
innocentes étaient, par la confiscation des biens, entrainées dans 
la ruine des accusés. La moitié des biens confisqués allait au 
pape et la moitié aux inquisiteurs. On ne devait, disait Inno- 
cent III, laisser que la vie aux íils des mécréants et cela à titro 
de grâce. Des papes, comme Nicolas III, enrichissaient Ieurs 
familles des dépouilles des malheureux, et ainsi faisaient en 
général les membres du tribunal de 1’Inquisition.
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La lutte entre les Français et les Italiens pour la possession 
de la papautó, conduisit au schisme du quatorzième siècle. Pen- 
dant plus de quarante ans, deux papes rivaux se lancèrent 
l’anathème l’un à l’autre; deux curies rivales pressurèrent les 
peuples. II finit par y avoir -même trois obédiences et trois 
sources de contributions ouvertes. Personne ne pouvait plus 
garantir la validité des sacrements, car personne ne savait plus 
ou était le vrai pape. Chacun fut donc obligé de répondre de 
soi-même , puisqu’on ne savait plus qui répondrait pour vous. 
On comprit qu’il fallait que 1’Eglise brisât les liens de la curie et 
s’assemblât en concile. Des tentatives redoublées furent faites 
pour donner à ce concile général la forme d’une assemblée par- 
lementaire de la chrétienté et pour rendre le pape 1’exécuteur de 
ses volontés. Mais les nombreux intérêts qui étaient nés d’une 
corruption séculaire ne pouvaient pas être si aisément ren- 
versés. La curie recouvra son ascendant, et le traíic d’Eglise 
recommença. Les Allemands qui n’avaient, eux, jamais eu part 
aux profits, furent les plus ardents à la Reforme. Comine les 
choses empiraient toujours, ils fmirent par penser que tout 
espoir de réformer 1’Église par la voie des conciles était illu- 
soire. Erasme s’écria : «■ Si le Christ ne délivre pas son peuple 
de la tyrannie multiforme du clergé, celle des Turcs finira par 
être regardée comme moins intolérable. » Le chapeau de car­
dinal se vendait maintenant et, sous Léon X, il en vint à être 
mis aux enchèrcs. La maxime de conduite était devenúe : 1’ar- 
gent d’abord, 1’honneur ensuite. Parmi les fonctionnaires per­
sonne ne pouvait êtrehonnête en secret et vertueuxsans témoin. 
Le manteau de velours violet et le bonnet d’hermine des cardi- 
naux était vraiment la livrée du vice.

L’unité de 1’Église, autrement dit sa puissance, exigeait que 
le latin füt la langue religieuse universelle. En cela, Rome 
avait pris la tête de 1’Europe et gardait 1’avantage dans les re- 
lations internationales. Ccci lui donnait plus de pouvoir que 
son crédit dans le ciei, et on peut lui reprocher, malgré tout ce 
qu’elle se vante d’avoir fait, de n’avoir pas, avec un pareil 
moyen dans les mains, fait beaucoup plus encore. Si les souve- 
rains pontifes n’avaient pas été aussi exclusivement occupés de 
leurs affaires temporelles, ils auraient pu faire progresser l’hu- 
manité toute entière comme un seul homme. Leurs oíficiers pou­
vaient passer sans difficultés d’une nation chez 1’autre et communi- 
quer avec tous les chrétiens, sans nulle entrave, depuis 1’Irlande



jusqu’à la Bohême et depuis 1’Italie jusqu’à 1’Ecosse. La facilité 
d’une langue commune leur donnait des correspondants par- 
tout pour les affaires internationales.

Ce ne fut donc pas sans raison que Home se montra 1’ennemie 
des études grecques et hébralques et qu’elle vit avec inquietude 
les langues modernes se dégager des dialectes vulgaires. Ce ne 
fut pas sans raison que la Faculté de Théologie de Paris se fit 
l’écho du sentiment qui prévalait au temps de Ximenès : « Que 
deviendra la religion, si l’on permet l’étude du grec et de l’bé- 
breu? s La prédominance du latin était la condition de son 
pouvoir; l’abandon de cette langue, le signe de son déclin et 
1’annonce que ce pouvoir allait se trouver renfermé dans une 
petite principauté d’Italie. C’est la formation des langues mo­
dernes de 1’Europe qui a été 1’instrument du renversement de 
1’Église. Elles mirent les Ordres mendiants en rapport avec le 
petit peuple et il n'y eut pas une d’elles qui dans ses premières 
productions ne déployât contre l’Eglise un souverain mépris.

Le développement de la littérature polyglotte de 1’Europe coin­
cida donc avec le déclin du christianisme papal. La littérature 
moderne n’avait pu naitre sous le régime catholique. Une grande, 
imposaníe et solennelle unité religieuse faisait régner 1’unité 
littéraire qu’implique l’usage d’une langue unique.

Tandis qu’une langue universelle servait à assurer son pou­
voir, 1’Eglise trouvait une autre source d’influence dans le con­
trole secret qu’elle exerçait sur la vie domestique. Cette in- 
fluence diminua en même temps que les relations diplomatiqucs 
commençaient à se former entre les peuples, en dehors de sa 
direction.

Dans les anciens jours de la domination romaine, le séjour 
des légions dans les provinces avaient toujours servi au progrès 
de la civilisation. Leur discipline et leur activitó offraient un 
salutaire exemple aux Bretons, aux Gaulois, aux Germains. Et 
quoique 1’amélioration du sort des peuples conquis ne fit point 
partie de leur devoir et qu’elles semblassent plutôt intéressées 
à les maintenir dans un état d’abaissement conforme à leur 
sujétion politique, on vit par elles s’améliorer d’une façon sui- 
vie la condition individuelle et sociale de ces peuples.

De semblables effets furent produits par la domination ecclé- 
siastique de Rome. Dans les campagnes, les monastères prirent 
la place des camps; dans les villes et dans les villages, 1'Eglise 
devint un centre de lumières. Là, on subissait l’influence du
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luxe ; ailleurs , celle des lettres sacrées et des admonitions so- 
lennelles.

Cependant, tout en louant le système papal de ce qu’il a fait 
pour l’organisation de la famille, pour la définition de la loi 
civile et pour la formation des Etats en Europe, nous devons 
nous souvenir que son objet principal n’a pas étó le progrès de 
la civilisation, mais 1’agrandissement de 1’Église. Les bienfaits 
que recueillit 1’ordre lalque ne lui échurent que d’une façon 
accidentelle et indirecte.

II n’y eut pas un plan élevé, un plan suivi pour 1’amélioration 
de la condition matérielle des peuples. Rien ne fut fait dans 
1’intérêt de leur développement intellectuel. Au contraire, on 
s’attacha à les retenir dans la grossièreté et 1’ignorance. Les 
siècles succédèrent aux siècles et les paysans restèrent dans un 
état voisin de celui de leurs troupeaux. Les moyens de commu- 
nication et de locomotion qui tendent si puissamment au déve­
loppement des idées ne furent point perfectionnés; la majorité 
des hommes mouraient sans avoir mis le pied hors du coin 
de terre oú ils étaient nés. Pour eux, il n’y avait point d’espé- 
rance d’améliorer leur sort ou de cultiver leur esprit. On ne prit 
jamais aucune mesure générale pour parer à la misère et aux 
famines. La mauvaise alimentation, le vêtement insuflisant, le 
defaut d’abri produisirent leurs effets naturels : la peste et les 
épidémies firent leurs ravages sans rencontrer dautres obstacles 
que des momeries religieuses et pendant une période de millo 
ans la population de 1’Europe n’avait pas doublé.

Si le gouvernement est responsable des empêchements qu’il 
met aux naissances, aussi bien que du développement qu’il fait 
prendre à la mortalité, quels comptes n’a-t-on pas à demander à 
1’Eglise!

En examinant 1’influence exercée par le catholicisme nous 
devons soigneusement distinguer ce qu’il a fait dans 1’intérêf 
du peuple et ce qu’il a fait dans son propre intérêt. Quand nous 
parlons des somptueux monastères, avec leurs pelouses fine- 
ment tondues, leurs jardins et leurs bocages, leurs fontaines 
et leurs ruisseaux murmurants, nous devons nous souvenir que 
ce luxe n’avait pas pour objet les-paysans, qui se mouraient de 
la fièvre dans les marais, mais l’abbé avec sa haquenée, ses 
chiens et ses faucons, son cellier bien garni, ses cuisines plan- 
tureuses. Voilà l’homme qui représente le système dont le centre 
est 1’Italie. C’est à ce système qu’il est lié, et à Rome qu’il doit



allégeance. Aussi, tous ses actes tendent à assurer ses intérêts. 
Quand nous regardons les magnifiques cathédrales, ces miracles 
darchitecture que nous pouvons contempler encore et qui sont 
les seuls vrais miracles du catholicisme; quand nous nous repré- 
sentons les nobles pompes que l’on y célébrait, la lumière voilée 
qui s’échappait des vitraux aux mille couleurs, les voix celestes 
qui couraient sous les voütes.les prêtres dans leurs habits sacer- 
dotaux et surtout la foule des fidèles prosternés écoutant les lita- 
nies et les prières dites dans une langue inconnue, ne sommes- 
nous pas autorisés à nous demander si cela était bien fait pour 
les adorateurs ou pour la gloire de Rome, qui couvrait tout de 
son ombre?

Mais on dira peut-être qu’il y a des bornes aux efforts hu- 
mains ; et qu’il y a des choses que ne peuvent accomplir ni les 
institutions politiques, ni les intentions des hommes, si par- 
faites qu’elles soient. Les peuples ne peuvent pas être arrachés 
à la barbarie, ni les continents civilisés en un jour.

La puissance catholique ne reconnait point une semblable loi. 
Elle rejette avec mépris l’idée d’une origine humaine : son man- 
dat émane directement de Dieu. Le souverain pontife est son 
vicaire sur la terre. Infaillible dans ses jugements, il lui est en­
core donné d’accomplir toutes choses par le miracle, si besoin 
est. II a exerce la tyrannie autocratique sur les intelligences en 
Europe, pendant plus de mille ans, et quoiqu’il ait quelquefois 
rencontré la résistance des princes rebelles, celle-ci a étó si im- 
puissante, que l’on peut dire que toute la puissance politique et 
matérielle du continent a été dans ses mains.

Les faits que j’ai rapportés dans ce chapitre avaient été sans 
doute mürement pesés par les réformateurs protestants du 
xvie siècle et ils s’étaient convaincus que le catholicisme avait 
failli à sa mission, quhl était devenu un vaste systèmc d’illu- 
sions et d’impostures et qu’on ne pouvait relever le christianisme 
qu’en revenant à la foi et aux pratiques de la primitive Eglise. 
Ce n’était pas un jugement précipitamment porte ; telle était de- 
puis longtemps 1’opinion des hommes religieux et savants. Les 
pieux Fratricelli du moyen âge avaient déjà dit hautement que le 
don fatal fait à 1’Eglise par un empereur romain, avait étó la 
perte de la vraie religion. II ne fallait que la voix de Luther 
pour proclamer, aux applaudissements de tout le nord de l’Eu- 
rope, que le culte de la Yierge et des saints, le régime des mira­
cles et des guérisons surnaturelles, le commerce des indulgences
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ou vente du droit de pécher, et toutes les mauvaises pratiques 
simoniaques qu’on avait imposées au christianisme, mais qui lui 
étaient étrangères, avaient íait leur temps. Le catholicisme, en 
tant qu’institution établie pour procurer le bien de l’humanité, 
avait complétement manque son but et failli à sa prétendue 
origine. Ses oeuvres n’avaient pas répondu à ses hautes préten- 
tions, et, après un essai de plus de mille ans, il laissait les peuples 
soumis à ses influences dans une situation matérielle et intellec- 
tuelle fort inférieure à cc qu’elle aurait dü être.
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CHAPITRE ONZIÈME

LA SCIENCE DANS SES BAPPORTS AYEC LA CIYILISATION 

MODERNE

Exemples des iniluences générales de la Science puisés dans l’hisloire de l’A- 
mérique. — I ntuoduction de la Science en  E u r o p e . — Elle passe de 
1'Espagne mauresque au nord de 1’Italie et se trouve favorisée phr l’absence 
des papes, alors à Avignon. — Effets de 1’invention de rimprimerie, des 
vcyages nautiques et de la Reforme. — Etablissement des sociétés scienti- 
fiques ilaliennes. — I n floence  in tel lec tu el le  de la scien ce . — Elle 
cbange le rnode et l’objet de la pensée en Europe. — On en trouve un 
exemple dans les travaux de la Société Royale de Londres et autres sociétés 
scientiíiques. — I nfloence  éco n oh iq ue  de la Sc ien ce . — Elle est dé- 
monlrée parles nombreuses inventions failes dans la physique et^íans la 
mécanique depuis le xive siècle. — Influence de ces découvertes sur la 
saníé publique, sur la vie domestique, sur les arts de la paix et de la guerre. 
— Réponse à cetle question : Qu'a fait la science pour rhumanilé?

L’Europe, priseau temps de la Réforme, nous fournit un exem­
ple de ce que peut le christianisme romain en matière de civili- 
sation. L'Amérique contemporaine nous montre à son tour ce 
que peut la science.

Dans le cours du xvne siècle, une population européenne clair- 
semée, s’était établie sur les côtes de 1’Atlantique. Attirés par 
les pêcheries de Terre-Neuve, les Français avaient une petite co- 
lonie au nord du fleuve Saint-Laurent : les Anglais, les Hol- 
landais et les Suédois occupaient les rivages de la Nouvelle-An- 
gleterredans les Etats du Centre. Quelques huguenots habitaient 
les Carolines. La renommée d’une source qui pouvait donner 
une perpétuelle jeunesse, d’une fontaine de vie, avait amené
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quolques Espagnols dans la Floride. Derrière la petite ceinture 
de villages qu’avait forraée ces aventuriers, s’étendait une vaste 
contrée inconnue habitée par des Indiens errants dont le nom- 
bre depuis le golfe du Mexique jusqu’au fleuve St-Laurent ne 
dépassait pas cent quatre-vingt mille. Par eux, les Européens 
avaient appris que dans ces régions solitaires se trouvaient des 
lacs immenses et un grand fleuve qu’ils nommaient le Missis- 
sipi. Les uns disalent qu il coulait à travers la Virginie et allait 
se jeter dans 1’Atlantique ; les autres, qu’il traversait la Floride; 
d’autres encorc , qu’il tombait dans le Pacifique ; enfin, il y en 
avait qui prétendaient que le Mississipi allait jusqu’au golfe 
du Mexique. Séparés de leur pays natal par 1’Atlantique aux 
grandes terapêtes, dans un temps oú il faliait pour le traverser 
une navigation de plusieurs mois, ces émigrés semblaient perdus 
pour le monde. .

Cependant, avant la fin du xixe siècle, les descendants de cette 
petite population étaient devenus une des grandes puissances de 
la terre. Ils avaient fondó une republique dont la domination 
s’étendait de 1’Atlantique au Pacifique. Avec une armée d’un 
million d’hommes effectif, ils avaient renversé 1’ennemi domes- 
tique; ils avaient sur les mers près de sept cents vaisseaux de 
guerre portant cinq mille canons dont une partie du plus gros 
calibre connu. Le tonnage de cette marine était d’un demi-mil- 
lion de tonnes. Pour défendre leur vie nationale, ils avaient 
dépensé, en moins de cinq ans, plus de quatre milliards de 
dollars. Les recensements périodiques montraient que la popula­
tion chez eux doublait tous les vingt-cinq ans, de sorte qu’on 
pouvait s’attcndre à ce qu’à la fin de ce siècle, elle s’élevât au 
chiffre de cent millions d’âmes.

Un continent oú régnait le silence était changé en un théâtre 
d’activité; le bruit des machines et des hommes le remplissait. 
A la place d’une forêt sans limites, s’élevaient des centaines de 
bourgs et de villes. Le commerce était alimenté par les plus im- 
portants produits, coton, tabac, denrées alimentaires. Les mines 
donnaient des quantités incroyables d’or, de fer, de charbon. 
D’innombrables églises, colléges, écoles, rendaient témoignage 
aux influences morales qui vivifiaient cette activitó matérielle. 
Les chemins de fer excédaient, en étendue kilométrique, ceux de 
toute 1’Europe réunie. En 1873, les chemins de fer européens don­
naient ensemble un parcours de soixante-trois mille trois cent 
soixante milles, les chemins de fer américains en fournissaient



un de soixante dix-mille six cent cinquante. Une de ces lignes 
traversait le continent et reliait les deux Océans.

Mais ces résultats matériels ne sont pas seuls dignes de notre 
attention. D’autres , d’une nature morale et sociale, la méritent 
encore davantage. Quatro millions d’esclaves nègres avaient reçu 
la liberte. La législation, si tant est qu’elle inclinât d’un 'côté, 
inclinait du côté des pauvres. Son objet direct était de les arra- 
cher à la pauvreté et d’améliorer leur sort. La carrière était ou- 
verte, sans obstacles, devant le talent. Tout était possible au 
travail et à 1’intelligence. Les premiers emplois de l’Etat étaient 
souvent occupés par des hommes qui s’étaient élevés de Ia plus 
humble condition. Si 1’égalité sociale continuait d’être impossi­
ble, comme il arrive toujours dans une communautó riche et 
prospere, 1’égalité civile était rigoureusement maintenue.

On répondra peut-être que cette prospérité matérielle était due 
en partie à une situation particulière et sans précédents. Qu’il y 
avait là un théâtre d’action préparó, un continent à prendre qui 
attendait le premier occupant; qu’il ne fallait que du courage 
et de 1’activité pour s’approp.ricr la terre et ses abondants trésors.

Cependant, ne íaut-il pas que des hommes qui transforment 
ainsi des solitudes vierges en contrées civilisées, qui ne se lais- 
sent point intimider par les forêts, les rivières, les montagnes et 
le désert, mais poussent leur course hardie à travers un conti­
nent et le subjuguent, soient animés par quelque grand prín­
cipe ? Comparons avec les résultats obtenus dans le nord, ceux 
qu’a eus la conquête du Mexique et du Pérou par les Espagnols. 
Ceux-ci avaient rencontré et détruit une civilisation qui, à cer- 
tains égards, était supérieure à la leur, une civilisation qui ne 
reposait pas sur l’usage du fer et de la poudre à canon, une ci­
vilisation toute agricole, qui n’avait ni le cheval, ni le boeuf, ni 
la charrue. Les Espagnols trouvaient un terrain déblayé, et rien 
ne leur íaisait obstacle. Ils détruisirent tout ce qui avait appar- 
tenu aux indigènes. Des millions de ces infortunés périrent par 
leur cruautó. Des nations qui pendant des siècles avaient vécu 
dans la paix et la prospérité sous des institutions adaptées à leur 
tempérament, furent plongées dans 1’anarchie. Le peuple tomba 
dans de honteuses superstitions et la plus grande partie de ses 
biens devint la propriété de FEglise Romaine.

J’ai choisi cet exemple pris dans 1’histoire d’Amérique de pré- 
férenco à ceux qu’eút pu me fournir 1’histoire de 1’Europe, parcc 
que l’on peut mieux voir, ainsi, agir le príncipe actif de la so- 
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ciété en dehors de toute entrave. Le progrès politique est com- 
posé d’éléments moins simples en Europe qu’en Amérique.

Avant d’examiner 'son mode d’action et ses résultats, je ra- 
conterai brièvement comment le principe scientifique a íait son 
entrée en Europe.

I n t r o d ü c t i o n  d e  l a  S c i e n c e  e n  E u r o p e . — Les croisades avaient 
non-seulement amené pendant plusieurs artnées beaucoup d’ar- 
gent à Rome, mais elles avaient contribué à fortifier la puissance 
papale jusqu’à un degré dangerèux. Des deux gouvernements, 
le spirituel et le temporel, qui régissaient 1’Europe, le premier 
était le maitre, le sccond, le serviteur.

De tous les côtés et sous tous les pretextes 1’argent affluait en 
Italie. Les princes temporels n’avaient plus que de maigres pt 
insuffisants revenus. Philippe le Bel, roi de France (an de 
J.-C. 1300), voulut arrêter 1’épuisement de son royaume. II dé- 
fendit 1’exportation de l’or et de l’argent sans permission spé- 
ciale, et ordonna que les biens d’Eglise payassent des impôts. 
Ce fut là 1’occasion d’un combat à mort contre la papauté. Le 
roi fut excommunié et, en représailles , il accusa le pape Boni- 
face VIII d’athéisme, demandant qu’il fút jugé en concile gé- 
néral. II dépêcha en Italie des gens de confiance qui se saisirent 
de sa personne dans le palais d’Anagni et le traitèrent avec tant 
de rigueur qu’il mourut au bout de quelques jours. Son succes- 
séui’, Benoit XI, fut empoisonné.

Le roi de France était décidé à épurer et à réformer la pa­
pauté, à ne pas souffrir qu’elle demeurât 1’apanage exclusif 
d’un petit nombre de familles italiennes, qui exploitaient habile- 
ment la crédulité de 1’Europe, et à faire prévaloir à Rome l’in- 
fluence française. II se mit donc d’accord avec les cardinaux. Un 
archevêque français fut élevé au pontificai sous le nom de Clé- 
ment V. Bientôt après, la cour du pape fut transférée à Avignon 
et Rome abandonnée comme métropole de la chrétientó.

Soixante-dix ans s’écoulèrent avant que la papauté ne füt 
rendue à la ville éternelle (an de J.-C. 1376). La diminution de 
son influence dans la péninsule, fruit de sa longue absence, se 
manifesta par le grand mouvement intellectuel et commercial 
qui s’empara de la Haute Italie. D’autres circonstances propices 
se produisirent simultanément. Le résultat des croisades avait 
été 1’ébranlement de la foi dans toute la chrétienté. A une époque 
oú 1’ordalie des batailles était encore généralement acceptée, on 
n’avait pu qu’être étrangement impressionné par l’issue de cea



guerres, puisque la Terre-Sainte était restée aux mains des 
Infidèlos. Les milliers de guerriers chrétiens qui revenaient 
de ces expéditions, nhésitaient pas à dire qti’ils n’ávaient paa 
trouvé leurs ennemis tels que les leur avait dépeints TEglise; 
mais, au contraire, vaillants, courtois et justes. Le goüt de la 
littérature romantique s’était propagé dans les villes heureusos 
du midi de la France et les troubadours errants y répandaient 
leurs chansons. Les sujets qu’ils chantaient n’étaient pas tou- 
jours les combats et 1’amour. Ils parlaient aussi dans leurs vers 
des effroyables atrocités commises par les ordres du pape, des 
massacres du Languedoc et des amours illicites des prêtres. 
Les idées de chevalerie étaient venues de 1’Espagne Mauresque 
et, avec elles, le noble sentiment de l'honneur, destiné à donner, 
avec le temps, des lois à toute 1’Europe.

Le retour de la papauté à Rome ne Iui rendit pas toute son 
ancienne influence dans la péninsule. Plus de deux générations 
avaient passé pendant son absence, et le progrès intellectuel qui 
s’était accompli, commençait à lui faire obstacle. La papauté re- 
vint non pas pour être maitresse absolue, mais pour être divisée 
oontre elle-même et rencontrer le Grand Schisme d'Occident. De 
ses dissensions sortirent trois papes : tous trois voulant s’im- 
poser aux fidèles, tous trois maudissant leurs rivaux. Un senti­
ment d’indignation s’empara bientôt de toute 1’Europe, et l’on 
rósolut de mettre fin aux scònes honteuses dont on était té- 
moin. Comment pouvait-on soutenir le dogmo d’un vicariat di- 
vin sur la terre et celui d’un pape infailliblo_, en présence de 
semblables scandales? Telle fut la raison de la résolution prise 
par la partie la plus éclairée du clergó (résolution qui, malheu- 
reusement pour 1’Europe, n’aboutit pas) de créer un parlement 
permanent de la chrótientó, dans un concile, dont le pape serait 
le pouvoir exécutif : si ce projet eüt réussi, il n’y aurait pas au- 
jourd’hui conílit entre la science et la religion, les convulsions 
de la Reforme auraient été évitées et l’on ne verrait pas dans le 
monde des sectes protestantes en lutte. Mais les conciles de 
Constance et de Bâle ne réussirent pas à secouer le joug de l’I- 
talie et ce beau résultat ne put être atteint.

Le catholicisme s’affaiblissait; à mesure que l’on secouait le 
manteau de plomb qu’il avait mis sur le monde, Fintelligence de 
1’homme se dégageait. Les Árabes avaient inventé i’art de fabri- 
quer du papier avec des lambeaux d’étoffes de fil et de coton. 
Les Vénitiens avaient apporté de Chine celui de 1’imprime-
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rie. La première invention était nécessaire à 1’application do 
la seconde. A dater de ce moment, et sans qu’il fut possible do 
s’y opposer, il y eut échange d’idées entre les hommes.

La découverte de l’imprimerie fut un rude coup pour le ca- 
tholicisrae qui avaiteu, auparavant, le monopole des Communica­
tions internationales. Au point central de son pouvoir, des ordrcs 
partaient pour le clergé de tous les pays, des monitoires étaient 
envoyés qui descendaient, ensuite, de toutes les chaires. Ce mo­
nopole et 1’étonnant pouvoir qui en découlait furent renversés 
par la presse. La chaire fut plus tard remplacée par le journal.

Cependant, le catholicisme ne se rendit point sans combats. 
Aussitôt qu’on eut découvert la tendance inévitable du nouvel 
art, on essaya d’en restreindre 1’application par la censure. II 
fallut avoir une autorisation pour pouvoir imprimer un livre. 
Pour cela le clergé devait lire, examiner et approuver 1’ouvrage; 
on était obligé de demander 1’attestation de sa part qu’il était 
religieux et orthodoxe. Alexandre VI donna, en 1501, une bulle 
d’excommunication contre les imprinieurs qui publieraient des 
doctrines pernicieuses. En 1515, le concile de Latran défendit, 
sous la même peine, de publier aucun livre qui n’aurait pas 
reçu 1’approbation des censeurs ecclésiastiques. On ajouta aussi la 
peine de 1’amende contre 1’imprimeur, et l’on enjoignit aux cen­
seurs de « veiller, avec le plus grand soin, à ce qu’on ndmprimât 
rien qui fut contraire à la foi catholique. » On montrait ainsi 
la crainte de la discussion; on tremblait que la vérité ne surgit.

Mais ces efforts insensés de la part des représentants de l’i- 
gnorance ne purent aboutir. Les Communications intellectuelles 
entre les lionunes étaient assurées. Elles se firentjour, avec toute 
leur puissance, dans la presse périodique, qui met journellement 
en relatíons toutes les parties du monde. La lecture devint l’oc- 
cupation commune. Autrefois cet art n’était possédé que par un 
petit nombre de personnes. La sociétó moderne doit à sa diffu- 
sion plusieurs de ses transformations les plus caractéristiques.

Tel fut le résultat de 1’introduction en Europe de la presse 
d’imprimerie et du papier. De même, celle de la boussole fut 
suivie d’importants effets matériels et moraux. Ce fut dabord, 
la découverte de 1’Amérique, causée par la rivalité de Venise et 
de Gênes dans le trafic des Indes; ensuite le voyage de Vasco 
de Gama autour de l’Afrique et enfm la circumnavigation au- 
tour de la terre entreprise par Magellan. Au sujet de ce dernier 
voyage, le plus grand des exploits accomplis par 1’homme, nous



devons nous souvenir que le catholicisme s’était irrévocablement 
lié à la doctrine que la terre était une surface plate ayant le ciei 
pour dais et 1’enfer pour souterrain. Des Pères dont 1’autorité 
était considérée comme inattaquable, avaient fourni des argu- 
ments philosophiques et religieux contre la supposition qu’elle‘ 
pouvait être sphérique. La controverse avait été subitement 
tranchée; 1’Eglise était convaincue d’erreur.

Le rédressement des idees, en raatière de géographie, ne íut 
point le seul résultat important de ces trois grands voyages. 
L’esprit de Colomb, de Gama et de Magellan se répandit par- 
tout en Occident. Les peuples avaient, jusque-là, vécu de ces 
deux maximes : fidélité au roi, obéissance à VEglise; ils vi- 
vaient donc pour les autres, non pour eux-mêmes. L’effet poli- 
tique de ces maximes s’était développé dans les Croisades. Des 
milliers d’hommes avaient péri dans des entreprises qui ne 
pouvaient leur rapporter aucun avantage. L’expórience avait 
prouvé que les seuls qui dussent en profiter étaient les papes, 
les cardinaux, les autres ecclésiastiques de Rome et les arma- 
teurs de Venise. Mais quand on apprit que les trésors du 
Mexique et du Pérou pouvaient être partagés par quiconque 
avait de la hardiesse et du courage, l’activité inquiete de l’Eu- 
rope changea subitement d’objet. Le récit des aventures de Cortez 
et de Pizarre était écouté partout avec enthousiasme, et 1’esprit 
d’entreprise maritime remplaça 1’esprit de ferveur religieuse.

Si nous essayons de dégager le príncipe qui présidait à la mer- 
veilleuse transformation sociale en voie de s’accomplir, nous le 
reconnaitrons sans peine. Jusque-là, tout homme s’était voué au 
Service de son supérieur, féodal ou ecclésiastique. Maintenant, 
tout le monde prétendait jouir soi-même du fruit de son travai!: 
L’individualisme prenait la direction de la société, la fidélité 
n’était plus qu’une affaire de sentiment. Nous verrons ce qu’il 
était à 1’égard de 1’Eglise.

Lfindividualisme repose sur co príncipe que tout homme s’ap- 
partient à lui-même, qu’il a la liberté de se faire ses opinions et 
de suivre ses voies. Par là, il se trouve souvent en lutte avec 
ses semblables. La vie est le déploiement de son énergie.

Rompre avec les habitudes stationnaires que 1’Europe avait 
contractées dopuis des siècles, ramener la vie dans cette masse 
inerte, v faire régner la doctrine de 1’individualisme, c’était se 
mettre en guerre avec les influences qui pesaient sur ellc. Pcn- 
dant les quatorzième et quinzième siècles, un malaise général
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annonçait la bataille dont le jour approchait. Ce jour arriva av-i 
commencement du seizième, en 1517. L’individualisme se trouva 
personnifié dans un obstiné moine Allemand et s’afíirma, comme 
il était peut-être alors nécessaire, sous une forme théologique. II 
y eut d’abord des escarmouches préliminaires au sujet des indul- 
gences et autres affaires de peu d’importance; mais bientôt 1’idée 
principale pour laquelle on combattait, parut au grand jour. 
Martin Lutber refusait de penser d’après ses supérieurS ecclé- 
siastiques. II aíTirmait son droit d’interpréter la Bible lui-même.

Au premier coup d’oeil, Rome ne vit en Luther qu’un moina 
ordinaire, querelleur et indiscipliné. Si 1’Inquisition avait pu 
mettre la main sur lui, elle eüt bientôt réglé 1’affaire; mais à 
mesure que se'prolongeait la dispute, on s’apercevait que Mar­
tin n’était pas seul. Des milliers d’hommes, aussi résolus que lui, 
venaient à son aide, et pendant qu’il écrivait et prêchait, ceux-ci 
prêtaient à ses arguments le secours de leur épée.

L’outrage prodigué à Luther fut si violent qu’il touchait .au 
comique. On déclarait que son père n’avait point eu part à sa 
naissance, mais qu’il était fils d’un démon qui avait séduit sa 
mère ; qu’après dix ans de luttes contre sa conscience, il était 
devenu athée ; qu’il niait l’immortalité de l’âme, blasphémait 
les Ecritures et ne croyait pas les choses qu’il prêehait; que l’E- 
pitre de saint Jacques avait été traitée par lui d’oeuvre fausse; 
on disait surtout que la Reforme n’était pas son ouvrage, mais 
qu’elle était due à la position des astres. C’était un dicton popu- 
laire, dans les rangs du clergé, qu’Erasme avait pondu 1’oeuf et 
que Luther l’avait couve.

Rome commit d’abord 1’erreur de croire que ce n’ótait là qu’un 
éclat accidentel. Elle ne comprit pas tout de suite que c’était le 
moment du développement au g-rand jour d’une idée qui tra- 
vaillait sourdement 1’Europe depuis deux siècles et qui s’était for- 
tiíiée tous les jours; que n’y en eüt-il pas d’autres causes, l’exis- 
tence simultanée de trois papes, de trois obédiences, aurait sufli 
à forcer les hommes de penser, de raisonner, de conclure par 
eux-mêmes. Les conciles de Constance et de Bâle leur avaient 
appris qu’il y avait dans le monde un pouvoir supérieur à celui du 
pape. Les longues et sanglantes guerres qui suivirent, se termi- 
nèrent parla paix de Westphalie; et l’on connut alors que le 
nord et le centre de 1’Europe avaient secoué le joug intellectuel 
de Rome, que Pindividualisme avait triomphé et que 1’homme 
s’était désormais assuré le droit de penser.
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Mais il était impossible que ce droit de penser n’amenât point 
d’autres résultats que 1’ébranlement du catholicisme. Erasme 
s’était bientôt séparó du mouvement dont il avait été l’un des 
promoteurs ; d’autres hommes de talent 1’avaient suivi. Ils s’é- 
taient aperçus que les Rélormateurs étaient aussi les ennemis de 
la Science et ils ne voulaient pas se soumettre à un absolutisme 
de bigots. Le parti protestant qui devait 1’existence à la liberte 
individuelle était bien forcé de s’y soumettre. La décomposition 
en sectes indépendantes était chose inévitable; et celles-ci, 
maintenant qu’elles n’avaient plus à craindre leur grand ennemi 
d’Italie, commencèrent à se faire la guerre. Comme elles s’élevè- 
rent, tour à tour, au pouvoir dans les différents pays de FEu- 
rope, elles se souillèrent de crimes les unes et les autres. Ces 
représailles sans fin finirent par faire comprendre aux sectai- 
res qu’ils auraient avantage à accorder aux autres la liberte 
dont ils avaient besoin pouf eux-mêmes, et p’est ainsi que le 
'grand principe de la tolérance vint.à sortir de.Foppression et de 
la cruauté mutuelle.- Mais; la tolérance, elle-même, n’est qu’une 
vertu de circonsfance, et à mesure que la décomposition du pro- 
testantisme s’achèverai on arrivera à un état plus élèvé et plus 
noble — espoir dela philosophie dans tous les siècles — la liberté 
absolue de la pensée. La tolérance, excepté Celle qui est impo- 
sée aux' hommes par la crainte, ne peut naitre que chez ceux qui 
sont capables de comprendre et de respecter Fopiniòn des autres. 
Elle est donc la filie de la philosophie, et Fhistoire nous ensei- 
gne eh effet que la philosophie détruit le fanatisme que produit 
la religion.

Le but avoué de la Réforme était d’affranchir le christianisme 
des id,ées paiennes et des rites pniens dont il avait été surchargé 
par Constaritin et par ses successeurs dans le but de 1’accommo- 
der aux traditions de FEmpire. Les protestants voulaient le ra- 
mener à sa pureté primitive, et pendant qu’ils remettaient en vi- 
gueuf les anciennes doctrines, ils rejetaient des-pratiques telles 
que 1’adoration dela Yierge Marie et Finvocation des Saints. 
Marie, d’après les évangélistes, avait accepté les devoirs du ma- 
riage, et avait donné plusieurs enfants à son mari. D’après l’ido- 
lâtríe dominante, elle n’était plus la femme du charpentier, mais 
la reine du ciei, la mère de Dieu.

La Science arabe suivit le chemin pris par la littérature, 
laquelle avait envahi la chrétienté par deux routes, le midi de 
la France et la Sicile. Favorisée par l’exil des papes à Avignon
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et parle grand schisme, elle avait pris pied dans le nord de l’I- 
talie.

La philosophie inductive d’Aristote, revêtue du vêtement sar- 
rasin que lui avait donné Averroes, trouva des partisans, tant 
secrets que déclarés. Elle rencontra beaucoup d’esprits empressés 
et capables de la recevoir. Parmi ceux-ci, Léonard de Vinci pro­
clama ce principe fondamental que l’expérience et 1’observation 
sont les seuls íondements solides du raisonnement en matière de 
science; que la première est le- seul interprète certain de la na- 
ture et le seul moyen d’en découvrir les lois. II montra que l’ac- 
tion de deux forces perpendiculaires sur un point est la même 
que celle indiquée par la diagonale d’un rectangle dont elles repré- 
sentent les deux côtés. De là il était aisé de passer à la proposition 
des forces obliques; ce fut Stevin qui la découvrit de nouveauun 
siècle plus tard, et 1’appliqua àla composition des forces mécani- 
ques. Da Vinci donna un exposé lucide de la théorie des forces 
appliquées obliquement au levier,découvrit les loisdu frottement 
qui furent, plus tard, démontrées par Amontons, et comprit le 
principe des vitesses virtuelles. II traita de la chute des corps 
le long des plans inclinés et des ares circulaires; il inventa la 
chambre noire, discuta avec justesse plusieurs problèmes de phy- 
siologie, prévit quelques-unes des grandes conclusions de la géo- 
logie moderne, telles que la nature des débris fossiles ct 1'élévation 
graduelle des continents. II expliqua la réflexion de la lumière 
terrestre par la lune. Avec une étonnante souplesse do génie, il 
excella dans la sculpture, 1’architecture et les travaux d ingé- 
nieur. II savait tout ce qu^on pouvait savoir alors en astronomie 

• en chimie, en anatomie. Dans l’art de la peinture, il était le rival 
de Michel Ange. On le crut même, dans un concours, supcrieÜV 
à lui et sa frésque qui représente la Cène sur les murs du re- 
fectoire dans le couvent dominicain de Santa Maria delle Grazie 
est connue du monde entier, tant il en a été fait de gravures et 
de copies.

Une fois bien établie dans le nord de 1’Italie, la science éten- 
dit son empire dans toute la póninsule. Le nombre croissant de 
ses adeptes est donné par la formation et la multiplication des 
sociétés savantes. C’était la reproduetion de celles qui avaient 
autrefois existé à Grenade et à Cordoue sous la domination Mau- 
resque. Comme si on eút-voulu marquer par un monument les 
traces dc la science dans son voyage vers 1’Europe, 1’Académie 
de Toulouse fut fondee dès 1’année' 1345, et elle existe encore.
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Elle ne représentait cependant que la littérature brillante du 
midi de la France et fut connue sous le nom plus agréable que 
sérieux de 1’Académie des Jeux Floraux.' La première Académíe 
savante, YAcademia secretorum naturae, fut fondée à Naples 
par Bastista Porta. Elle fut, d’après Tiraboschi, dissoute par 
1’autorité ecclésiastique. La Lyncéenne fut iustituée par le 
prince Frédéric Cesi à Rome. Sonemblème marquait clairement 
son but : un lynx, les yeux tournés vers le ciei, déchirait de ses 
ongles un cerbère à trois têtes. L’Académie dei Cimento, établie 
à Florence en 1657, tenait ses séances dans le palais ducal. Elle 
subsista dix ans, et fut supprimée sur les instances du gouver- 
nement pontificai. En recompense de ceíte concession, le frère 
du grand-duc reçut le chapeau de cardinal, Elle avait pos- 
sédé parmi ses membres plusieurs hommes illustres comme Tor- 
ricelli et Castelli. La condition pour y être admis était d’abjurer 
toute religion positive et de se vouer à la recherche de la vérité 
absolue. Ces sociétés tiraient les savants de Pisolément oú ils 
avaient jusqu’alors vécu, et en les mettant en rapports les uns 
avec les autres, doublaient leur activité et leur force à tous.

I n fl u e n c e  in t e l l e c t u e l l e  d e  la  s c ien c e . — Abandonnant main- 
tenant la digression que i’ai faite pour donner une esquisse 
historique des circonstances dans lesquelles la science s’intro- 
duisit en Europe, ]q passe à 1’examen de son rnode d’action et 
de ses résultats.

L’influence do la science sur la civilisation moderne s’est 
manifestée de deux manières : 1° intellectuellement; 2o écono- 
miquement; nous Fétudierons sous ces deux titres.

Intellectuellement, la science renversa 1’autorité de la tradi- 
tion. Elle refusa d’admettre, sans preuves, les dècisions d’aucun 
maítre, si éminent et si honoré qu’il füt. Les conditions d’ad- 
mission dans l’Académie Italienne dei Cimento et la devise adop- 
tée par la Société Royale de Londres, sont la meilleure preuve 
de 1’attitude que prit la science à cet égard.

Elle rejeta, dans les discussions sur les questions physiques, 
les preuves tirées du surnaturel et du miracle. Elle renonça aux 
signes divins, comme en voulaient autrefois lesJuifs, et elle nia 
que la preuve d’une vérité pút être donnée par un fait étranger 
au sujet, rompant ainsi avec 1’étrange logique qui avait eu 
cours pendant des siècles.

Dans les recherches physiques, sa méthode fut d’óprouver la 
valeur de toutes les hypothèses, en faisant des calculs sur la.



base de cette hypothèse et en examinant ensuite s’ils se rappor- 
taient aux observaíions. S’ils ne s’y rapportaient pas, 1'hypothèse 
était rejetée.

Nous allons donner un exemple ou deux de cette façon de 
proceder.

Newton, soupçonnant que l’attraction de la (erre pouvait 
s’exercer jusque sur la lune et être la force qui la fait tourner 
dans son orbite aútour do notre globe, calcula que dans sa mar­
che elle était infléchie de la tangente de treize pieds par minutes; 
mais, en vérifiant 1’espace que parcourraient en une minute les 
corps tombants à la surface de la terre et en supposant que cette 
distance était diminuée en raison inverse du carré, il vit que 
l’attraction terrestre attirerait un corps placé dans 1’orbite de la 
lune de quinze pieds, et un peu plus, par minute. II renonça 
donc à son hypothèse. Mais il arriva que, bientôt après, Picard 
mesura un degré plus exactement à la surface de la terre. Ceei 
changea la notion qu’on avait de la grandeur de notre planète 
et, par conséquent, de la distance de la lune que 1’on avait 
mesurée par demi-diamètres terrestres. Newton reprit donc ses 
calculs, et ainsi que je l’ai rapporté plus haut à mesure qu’il avan- 
çait vers le résultat, son agitation augmentait tellement qu’il fut 
obligé de prier un ami de 1’achever. L’hypothèse était établie.

Un second exemple suffira pour faire connaitre cette méthode. 
II est tiré de la théorie chimique du phlogistique. Stahl, auteur 
de cette théorie, affirmait qu’il y avait un principe inflammable 
auquel il donnait le nom de phlogiston et qui avait la propriété 
de s’unir aux substances. Ainsi, quand ce que nous appelons 
un oxyde métallique s’unissait avec ce principe on avait un 
métal, et si le principe était séparé, le métal retournait- à son 
état de terre ou d’oxydation. D’après cela, les métaux étaient des 
corps composés, formés de terre et de phlogistique.

Mais pendant le dix-huitième siècle, l’usage de la balance fut 
introduit dans les recherches physiques. Or, si l’hypothèse do 
Stahl était vraie, il fallait que le métal fút plus pesant que son 
oxyde puisqu’il contenait un corpsadditionnel, le phlogiston. Mais 
en pesant d’abord le métal et ensuite l’oxyde qu’on en pouvait 
tirer, il se trouva que c’était 1’oxyde qui était le plus lourd, et 
par conséquent, 1’hypothèse phlogistique se trouvait faugse. 
Plus tard, en continuant 1’examen, on s’aperçut que 1’oxyde ou 
chaux, comme on 1’appelait alors, devait 1’augmentation do son 
poids à sa combinaison avec une des substances de l'air.
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C’est à Lavoisier qu’on attribue communément cette expé- 
rience. Mais le fait que le poids d'un métal augmente par la cal- 
cination avait été reconnu par les premiers expérimentateurs 
européens et était parfaitement connu des chimistes arabes. 
Lavoisier fut le premier toutefois à en comprendre 1’importanco 
et il devint entre ses mains, 1’occasion d’une révolution dans la 
chimie.

L’abandon de la théorie phlogistique nous montre la facilite 
avec laquelle la Science renonce aux hypothèses qui ne concor- 
dent pas avec les faits observés. L’autorité, la tradition, sont 
comptées pour rien. Toute question est róglée par un appel à la 
nature. II est établi que sa réponse à une interrogation par la 
voie de 1’expérience sera toujours vraie.

Comparant maintenant les príncipes philosophiques sur les- 
quels la science guidait sa marche avec ceux qui servaient de 
base aux doctrines de 1’Eglise, nous voyons que l’une repoussait 
la tradition, laquelle servait à l’autre de principal soutien. Tan- 
dis que la première exigeait 1’accord entre le calcul et 1’observa- 
tion, le raisonnement et le fait, la seconde inclinait vers le mys- 
tère ; l’une rejetait sommairement ses propres théories quand elles 
n’étaient pas corroborées par 1’observation de la nature, 1’autre 
trouvait du mérite à croire aveuglément 1’inexplicable et les 
choses au-dessus de la íaison. La séparation entre les deux 
devenait plus marquée chaque jour. D’un côté il y avait un sen- 
timent de dédain; de l’autre, un sentiment de haine. Les 
témoins impartiaux voyaient que sur tous les points à la fois, la 
science minait rapidement 1’Eglise.

Les mathématiques étaient devenues l’instrument non-seule- 
ment des recherches scientifiques mais du raisonnement scienti- 
fique. On peut dire qu’elles réduisirent le travail de 1’esprit à 
des opérations mécaniques, car leurs formules épargnèrent sou- 
vent à 1’homme la peine de penser. L’habitude du raisonnement 
exact s’étendit à tous les sujeis et produisit une véritable révo­
lution intellectuelle. On ne pouvait plus se contenter de la preuve 
des miracles et accepter la logique du moyen-âge. Non-seule- 
ment la manière de penser fut changée, mais encore la direction 
des esprits. Nous pouvons en trouver la preuve dans le pro- 
gramme d’études des sociétés savantes, compare aux objets qui, 
dans le moyen âge, avaient attiré Pattention des hommes.

Mais 1'emploi des mathématiques ne fut point restreint à la 
vérification des théories scientifiques ; ainsi que nous l’avons dit



plus haut, elles mirent aussi sur la voie des découvertes. En 
cela, elles furent la contre-partie des prophéties religieuses. La 
.découverte de Neptune en fournit un exemple, ainsi que celle 
de la réfraction conique par la théorie optique des ondulations

Mais pendant que ce bel instrument menait à un si admi- 
rable développement des Sciences naturelles, il recevait, lui 
aussi, un perfectionnement important. Rappelons en quelques 
mots ses progrès.

Le germe de 1’algèbre se rencontre dans les ouvrages de Dio- 
phante d’Alexandrie, que l’on croit avoir vécu au second siè- 
cie de notre ère. Euclide avait autrefois rassemblé dans l’école 
d’Egypte toutes les grandes vérités géométriques et leur avait 
donné un ordre logique. Archimède, à Syracuse, s’était efforcé 
de résoudre les plus hauts problèmes par l’épuisement des 
conséquences. Telle était la tendance des choses que, si le patro- 
nage accordé à la science lui eüt été continue, 1’algèbre eüt été 
inventée.

Nous devons, pourtant, aux Árabes la connaissance des rudi- 
ments de 1’algèbre. Nous leur devons jusqu’au nom de cette 
branche des mathématiques. Ils avaient íormé, des débris de 
1’école d’Alexandrie et des connaissances acquises dans l’Inde, 
une science encore informe mais déjà compacte. L’algèbre telle 
qu’ils la possédaient fut apportée en Italie au commencement du 
treizième siècle. Elle fixa si peu 1’attention des savants que 
près do trois cents ans s’écoulèrent sans qu’aucun ouvrage parút 
sur ce sujet. En 1496, Paccioli publia son livre intitulé Arte 
Maggiore ou Alghebra. En 1501, Cardan de Milan proposa une 
méthode pour la solution des équations du 3e degré. D’autres 
perfectionnements furent apportés à la science de 1’algèbre par 
Scipio Ferreo en 1508, par Tartalea, par Viete. Les Allemands 
s’emparèrent ensuite dú sujet. Les signes étaient alors très-im- 
parfaits.

La publication de la géométrie de Descartes, qui contient 
une application de 1’algèbre à la définition et au calcul des 
courbes (1637), fait époque dans l’histoire des Sciences mathéma­
tiques. Deux ans auparavant, l’ouvrage de Cavalieri sur les 
indivisibles avait paru. Cette méthode fut perfectionnée par Tor- 
ricelli et les autres. La route était ouverte désormais aux déve- 
loppements du calcul infinitésimal, à la méthode des íluxions 
de Newton, au calcul différentiel et intégral de Leibnitz. Quoi- 
que Newton possédât depuis plusieurs années son calcul des
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fluxions, il ne publia rien sur ce sujei jusqu’à 1’année 1704. 
L’imperfection des signes retardait beaucoup 1’application de 
sa méthode. Pendant ce temps, sur le continent. grâce à la bril- 
lante solution de quelques-uns des plus hauts problèmes donnée 
par les Bernouilli, le calcul de Leibnitz était universellement 
accepté et recevait des perfectionnements d’un grand nombre 
de mathématiciens. Un développement extraordinaire des Scien­
ces mathématiques eut lieu et continua pendant tout un siècle. 
Au théorème du binôme, découvert auparavant par Newton, 
Taylor ajouta dans sa Méthode des accroissements le théorème 
célèbre qui porte son nom. C’était en 1715. Le calcul des diffé- 
rences partielles íut introduit par Euler en 1734. 11 fut étendu 
par d’Alembert, suivi par celui des variations d Euler et La- 
grange, et par la méthode des fonctions dérivées, par Lagrangc 
seul, en 1772.

Mais ce ne fut pas seulement en Italie, en Allemagne, en An- 
gleterre et en France qu’on vit se produire ce grand mouvement 
dans les mathématiques. L’Ecosse avait ajouté un nouveau fleu- 
ron à sa couronne intellectuelle par la grande invention des 
logarithmes. par Napier de Merchiston. 11 est impossible de 
vanter assez 1’importance de cette incomparable invention. Le 
physicien et 1’astronomc modernes seront volontiers d’accord 
avec Briggs, le professeur de mathématiques de Gresham collége, 
quand il s’écrie : « Jamais livre ne m’a cause tant de plaisir et 
tant d’admiration! » Ce n’était pas sans raison que rimmortel 
Képler regardait Napier comme le plus grand homme de son 
siècle dans la Science à laquelle il s’était consacré. Napier mou- 
rut en 1617. On peut dire sans exagération que par son inven­
tion qui abrégeait le travail, il avait doublé pour 1’astronome la 
durée de la vie.

Je dois m’arrêter ici, et me souvenir que mon objet n’est pas 
de faire l’histoire des mathématiques, mais d’examiner ce que 
cette science a fait pour le progrès de la civilisation* et ici revient 
la question : comment sô fait-il que 1’Eglise, pendant un règne 
autocratiquc de douze cents ans, n’ait pas donné un seul géo- 
mètre au monde?

A 1’égard des mathématiques, on peut faire cette remarque : 
leur étude n’a point des exigences qui dépassent en général 
les moyens des particuliers. L’astronomie veut des observa- 
toires ; la chimie des laboratoires ; mais les mathématiques ne 
demandent que des dispositions personnelles et quelques livres.
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II ne faut pour elles ni grandes dépenses ni le secours d’aides et 
de serviteurs. On pourrait croire qu’aucune étude n’était plus 
appropriée à la vie retirée des monastères.

Répondrons-nous avecEusèbe : i Cest par lemépris que nous 
avons pour ces inutiles travaux que nous nous en occupons peu. 
Nous tournons notre esprit vers de plus utiles objets? » De plus 
utiles objets! Que peut-il donc y avoir de plus utile que la 
vérité absolue ? Les mystères, les miracles, les impostures, sont- 
elles donc ces choses plus utiles ? Cétait pourtant celles-là qui 
se trouvaient dans le chemin !

Les autorités ecclésiastiques avaient reconnu depuis le com- 
mencement de cette invasion scientifique que les príncipes 
qu’elle allait répandre étaient absolument inconciliables avec la 
théologie courante. Elles luttèrent contre elle par tous les 
moyens directs et indirects. Telle était leur horreur pour la 
Science expérimentale qu’elles crurent avoir beaucoup gagnó 
par la suppression de 1’Académie dei Cimento. Ce sentiment de 
haine n’était pas restreint au catholicisme. Quand la Société 
Royale de Londres se fonda, on dirigea contre elle un odium 
theologicum si violent qu’elle eút, sans nul doute, été ferméè, 
sans la protection ouverte du roi Charles II. On 1’accusa de vou- 
loir renverser la religion établie, nuire aux universités et détruire 
la vieille et solide Science.

Nous n’avons qu’à parcourir ses annales pourvoir tout ce que 
cette société a fait pour le progrès de l’humanité. Elle a été 
organisée en 1662 et elle a pris part à tout le mouvement scien­
tifique, à toutes les découvertes importantes qui ont eu lieu 
depuis. Cest elle qui a publié les Príncipes de Newton ; elle qui 
a contribué au voyage de Halley, la première expédition scienti­
fique qu’aient envoyée les gouvernements; elle qui a fait des 
expériences sur la transfusion du sang et qui a reçu et répandu 
la doctrine de Harvey sur la circulation. Les encouragements 
qu’elle avait donnés à la théorie de 1’inoculation, conduisirent la 
reine Caroline à faire dcmander six condamnés à la peine de 
mort pour qu’il fút fait sur eux des expériences, et encuite 
à soumettre ses enfants à 1’opération. Encouragé et aide par 
elle, Bradley fit sa grande découverte de 1’aberration des étoiles 
fixes et celle de la nutation de l’axe terrestre. C’est à ces deux 
découvertes, dit Delambre, que nous devons 1’exactitude de l’as- 
tronomie moderne. Elle contribua également à perfcctionner le 
thermomètre, à mesurer mieux les degrés de température et, par



la montre de Harrison, le chronomètre, ã mieux calculer le temps. 
C’est gráce à elle que le calendrier Grégorien fut introduit en 
Angleterre en 1752, malgré une violente opposition religieuse. 
Quelques-iins de ses membres furent poursuivis dans les rues 
par une populaee ignorante et furieuse qui se croyait volée, par 
là, de onze jours de vie. II fallut, par mesure de prudence, taire 
le nom du père Walmesley, un savant jésuite qui avait pris part 
à 1’affaire, et Bradley étant venu à mourir dans le moment de 
trouble auquel cette mesure avait donné lieu, on declara que 
c’était la peine de son crime et qu’il était damné.

S’il me íallait énumérer tous les Services rendus par cette 
eminente société, il me íaudrait consacrer des pages entières à 
des sujets tels, par exemple, que le télescope achromatique de 
Dollond ; la machine à diviser de Ramsden à laquello on doit la 
précision obtenue dans les observations astronomiques; la men- 
suration d’un degré à la surface de la terre par Mason et Dixon, 
1’expédition de Cook à 1’occasion du passage de Vénus; sa cir- 
cumnavigation autour de la terre; la preuve acquise que le 
scorbut, cette plaie des longs voyages nautiques, peut être évité 
par l’usage des aliments végétaux; les expéditions au Pcfle; 
la détermination de la densité de la terre par les expériences de 
Maskelyne à Schehallion et par celles de Cavendisb; la décou- 
verte de la planète Uranus par Ilerschel; la composition de l’eau 
par Cavendisb et Watt ; la détermination de la différence de 
longitude entre Londres et Paris; 1’invention de la pile vol- 
taique; les observations astronomiques des deux Herschel; le 
développement du príncipe de 1’interférence par Young et sa 
théorie des onduiations de la lumière; Pintroduction du gaz, 
comme moyen d’éclairage des villes; la ventilation des prisons 
et autres établissements; la fixation de la longueur du pen- 
dule à secondes; la mesure des variations de la pesanteur aux 
différentes latitudes; les opérations ayant pour but de eon- 
naitre la courbure de la terre ; l ’expédition de Ross au Pôle; l’in- 
vention de la lampe de süreté par Davy, et la décomposition des 
alcalis et des terres; les découvertes électro-magnétiques d’(Ers- 
ted et de Faraday; la machine à calculer de Babbage; les mesures 
prises sur les instances de Humboldt pour 1’installation de nom- 
breux observatoires magnétiques; la vérification des perturba- 
tions magnétiques qui ont lieu simultanément sur la surface de 
la terre. II est impossible, dans 1’espace oú je suis renfermé, de 
donner même un simple catalogue des travaux de cette société.
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Son esprit était le même que celui qui présidait autrefois à ceux 
de 1’Académie dei Cimento et sa devise était Nullius in verba. 
Elle proscrivait toute superstition et ne permettait que le calcul, 
1’observation et 1’expérience.

II ne faudrait pas croiro que la Société Royale de Londres 
était la seule qui se livrât à ces grands travaux et qui obtint ccs 

.grands succès. Dans toutes les capitales de 1’Europe, il y avait 
des Académies, des Instituís, des Sociétés savantes qui étaient 
ses égales en talent et en bonheur.

L e s  infltjences  éco n o jiiq u es  d e  la  scieinge. — L’étude scienti- 
fique de la nature ne contribue pas seulement à redresser et à 
élever 1’esprit de 1’homme, elle sert aussi à améliorer sa condi- 
tion. Elle lui suggère constamment 1’idée de faire 1’application 
des découvertes à ses besoins.

La reconnaissance des lois est promptement suivie d’inven- 
tions pratiques. C’est là un des caracteres de notre temps, et 
une grande révólution s’est opérée dans l’art du gouverne- 
ment.

Jadis on faisait la guerre pour se procurer des esclaves. Un 
conquérant transportait des populations entières, les soumettait 
au travail force, car 1’homme seul pouvait aider 1’homme dans 
ses labeurs. Mais quand on s’aperçut que les agents physiques 
et mécaniques pouvaient être employés avec beaucoup plus 
d’avantage, la politique changea d’objet. Du moment qu’une 
nouvelle machine ou un nouveau procédé était plus utile qu’un 
nouvel esclave, la paix devenait préférable à la guerre. Et non- 
seulement cela, mais des nations qui possédaient, comme l’Amé- 
rique et la Russie, un grand nombre d’esclaves et de serfs, trou- 
vèrent des raisons économiques pour appuyer les raisons d’hu- 
manité et leur donnèrent volontairement la liberte.

Nous vivons donc à une époque dont le trait caractéristique est 
la substitution de la machine au travail de l’homme et de la 
bête. Nous nous adressons aux forces naturelles, non aux inter- 
ventions surnaturelles pour atteindre notre but. C’estcontre cette 
civilisation moderne que le catholicisme se met en guerre. La 
papauté repudie hautement cet état de choses et demande le 
retour aux conditions du moyen âge.

Qu’un morceau d’ambre frotté ait la propriété d'attirer et de 
Tepousser lescorps légers, c’est un fait qui était connu six cents 
ans avant Jésus-Christ; mais jusqu’à seize cents ans après Jésus- 
Christ ce n’était qu’un fait isolé, brut et insignifiant. Soumis
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aux méthodes scientifiques, à 1’expérienoe, à la disousssion exacte 
et à Papplication, il a perinis aux hommes de communiquer en- 
semble à travers les mers et les continents. II a centralisé le 
monde. En donnant aux gouvernements la facilite de transmettre 
leurs ordres sans égard au teinps et à la distance, il a révolu- 
tionné la politique et condense le pouvoir.

On voyait au Muséum d’Alexandrie une machine inventóe par 
Héron le mathématicien, un siècle environ avant Jésus-Christ. 
Elle tournait par la force de la vapeur et avait la forme de celles 
que nous appelons, aujourd’hui, machines à réaction. Cet objet, 
qui contenait le germe d’une des plus importantes inventions 
qui aient jamais étéfaites, fut rcgardé comme une simple curio- 
sité pendant plus de dix-sept cents ans.

Le hasard ne fut pour rien dans 1’invention de la machine à 
vapeur moderne. Elle est due tout entière à la méditation et à 
1’expérience. Au commencement du dix-septième siècle, plu- 
sieurs mécaniciens s étaient efforcés d’utiliser les propriétés de 
la vapeur; leurs travaux furent amenés au point de perfection 
par Watt au milieu du siècle suivant.

La machine à vapeur devint promptement l’ouvrier de la 
civilisation. Elle accomplissait l’oeuvre de plusieurs millions 
d’hommes. Elle donnait à ceux qui eussent été condamnés au tra- 
vail mécanique le temps et le moyen de cultiver leur intelligence. 
Celui qui autrefois tournait la roue, maintenant pouvait lire et 
penser.

La première application en fut faite aux pompes, pour lesquellos 
il ne faut que de la force. Bientôt après, elle montra ce qu’elle' 
pouvait faire dans 1’art délicat du filage et du tissage. Elle fabri- 
qua des vêtements pour le monde entier et changea la face do 
1’industrie chez les différentes nations.

Dans son application à la navigation, d’abord sur les rivières 
et ensuite sur les mers, elle quadrupla la vitesse qu’on avait pu, 
avant elle. obtenir. Au lieu de quarante jours, on n’en mit plus 
que huit pour traverser 1'Atlantique. Dans les transports par 
terre, sa puissance produisit des effets plus frappants encore. 
L’admirable invention de la locomotive permit aux hommes de 
faire plus de chemin en une heure qu’ils n’en pouvaient aupara- 
vant faire en un jour.

La locomotive n’a pas seulement agrandi-le champ de l’acti- 
vité humaine.mais en raccourcissant les distances elle a allongé 
la vie de 1’homme. Par le transport rapide des produits agricoles 
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et manufacturés, elle est devenue une cause dencouragement 
pour le travail et 1’industrie.

La navigation à vapeur sur FOcéan fut très-perfectionnée par 
1’invention du chronomètre qui permit de fixer avec certitude la 
position d’un navire en mer. Le grand obstacle au progrès de la 
Science dans l’école d’Alexandrie était le manque d’un instru- 
ment pour mesurer exactement le temps, et d’un autre pour 
mesurer la température ; le chronomètre et le thermomètre es- 
sentiels l’un à l’autre étaient ces instruments. Les clepsydres ou 
horloges à eau avaient été essayées, mais elles manquaient d’exac- 
titude. Sur l’une d’elles, ornée des signes du zodiaque et dó- 
truite par les premiers chrétiens, saint Polycarpe fait cctte remar» 
que significative : « Dans tous ces monstrueux démons, on voit 
un art hostile à Dieu. » Oe ne fut pas avant 1680 que le chrono­
mètre devint un peu exact. Hooke, le contemporain de Newton, 
le perfectionna par la roue-balancier, leressort en spirale, et plu- 
sieurs échappements furent trouvés successivement, tels que 
l'ancre, 1’échappement à repos, le duplex, le remontoir. On 
apprit à parer aux variations de la température. Enfin il fut 
amenó à la perfection par Harrison et Arnold. A Finvention du 
chronomètre il faut ajouter celle du sextant réflecteur par God- 
frey, qui permit de faire les observations astronomiques malgré 
le mouvement du navire.
■ Les perfectionnements introduits dans la navigation de FOcéan 

exercent une influence puissante sur la répartition de la popu- 
lation sur la terre. Ils changent les caractères de la colonisation 
et accroissent 1’importance des colonies.

Mais les grandes découvertes nées des recherches scientifi- 
ques, ne sont pas les seules qui aient influó sur la condition 
humaine. II en est de petites qui, prises isolément, ont par leurs 
concours produit des effets surprenants. La culture naissante de 
la science au quatorzième siècle avait donnó une merveilleuse 
impulsion à 1’esprit d’invention et 1’avait dirigé vers les rósultats 
pratiques. II a été encouragé plus tard par le système des brevets, 
qui assuraient à 1’inventeur une part raisonnable dans les béné- 
fices de son invention. II sufílt de rappeler en passant quelques- 
uns de ces progrès et de voir d’un coup d’ceil ce qu’ils ont pro­
duit. L’introduction des scieries mécaniques répandit Fusage des 
planchers en bois qui furent substitués au plátre, à la brique ou 
à la pierre. Les perfectionnements introduits dans la fabrication 
du verre, en le mettant, par le bon marché, à la portée de
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tous, rendirent possible de pourvoir les fenêtres de vitres 
et de chauffer les appartements. Cependant ce ne fut pas 
avant le seizième siècle que l’on put vitrer convenablement. 
C’est à cette époque qu’on apprit à tailler le verre avec la 
pointe de diamant. La construction de cheminées servit 
à purifier 1’atmosphère des maisons, qui auparavant étaienl 
enfumées comme des huttes de sauvages, et donna ce trésor 
incomparable des habitations du nord : un gai foyer. Jusque-là 
un trou au milieu du toit, pour donner passage à la fumée, un 
autre trou au milieu de la chambre pour déposer le combustible, 
avec un couvercle que l’on fermait au son de la cloche du 
couvre-feu, tels avaient été les insuffisants moyens de chauffage.

Malgré les protestations amères du clergé, on commença à 
comprendre que les épidémies n’avaient pas été le châtiment de 
1’impiété, mais le résultat physique de la malpropreté et de la 
misère et que le meilleur moyen de les éviter, ce n’était pas 
d’invoquer les saints, mais de veiller au soin de sa personne et 
au balayage des villes. Au douzième siècle, on jugea nécessaire 
de paver Paris qui n’était qu’un cloaque. La dyssenterie et les 
fièvres paludéennes diminuèrent aussitôt. L’état sanitaire devint 
comparable à celui des villes mauresques d’Espagne qui étaient 
pavées longtemps auparavant. On défendit, dans cette métropole 
qui commençait à être belle, d’élever des cochons, ordonnance 
fãcheuse pour les moines de 1’Abbaye Saint-Antoine, qui récla- 
mèrent pour les troupcaux du saint le droit de cite, et voulu- 
rent qu’ils pussent parcourir les rues en liberté. Le gouverne- 
ment arrangea 1’affaire en décidant qu’ils auraient du moins des 
sonnettes au cou. Le roi Philippe, fils de Louis le Gros, avait dü 
la mort à la rencontre d’une truie qui avait fait tomber son 
cheval. On défendit également de vider les bassins par les fenê­
tres. En 1870, un témoin oculaire, 1’auteur de ce livre, s’était 
aperçu àRome sous la flndu gouvernement pontificai, qu’il fallait 
encore dans les rues semées d’ordures, tenir les yeux constam- 
ment fixés à terre, pour se garantir de la plus dégoütante mal­
propreté. Jusquau commencement du dix-septième siècle, on ne 
balayait jamais les rues à Berlin, et on avait fait un réglement 
de police pour que tout paysan qui venait au marché avec une 
charrette füt obligé de s’en retourner avec une charge de boue!

Le pavage fut suivi d’imparfaits essais pour la construction 
de ruisseaux et d’égouts; tout le monde en comprenait 1’utilité, 
non-seulement pour les villes, mais pour les maisons particu-
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lières. Vint ensuite 1’éclairage public. D’abord on exigea quo 
les maisons qui donnaient sur la rue eussent une lampe allumce 
sur une fenêtre. On essaya ensuite le système des réverbères 
qui avait si bien réussi à Cordoue et à Grenade; enfin l’installa- 
tion du gaz perfectionna cette branche du service municipal. 
En même temps qu’on éclairait les rues, on instituait les veil- 
leurs de nuit et la police.

Au seizième siècle, les inventions mécaniques et le progrès 
des manufactures exerçaient une grande iníluence sur la vie 
sociale et domestique. II y avait des miroirs et des horloges sur 
les murailles, des manteaux de cheminées dans les chambres. 
Quoique dans beaucoup de districts le foyer de la cuisine füt 
encore alimente avec du gazon, l’usage du charbon commençait 
à se répandre. Les tables étaient servies avec plus de délicatesse. 
Le commerce leur apportait de nouveaux produits. Les boissons 
grossières du nord furent remplacées par les vins délicats du 
midi. Des glacières furent construites. Le blutage*de la farine, 
qu’on introduisit dans les moulins à vent, avait donné un pain 
plus blanc et plus beau. Peu à peu les denrées qui avaient été 
rares et recherchées devinrent communes. Le riz, la pomme de 
terre, le dindon, le tabac surtout. La fourchette, invention ita- 
lienne, remplaça à table 1’emploi malpropre des doigts. L’ali- 
mentation de l’homme civilisé subit un changement complet. 
Le thé vint de la Chine, le café de 1’Arabie, le sucre des Indes, 
prendre.dans une grande mesure, la place des boissons fermen- 
tées. Les tapis remplacèrent sur les planchers les jonchées de 
paille. Dans les chambres, se dressèrent des lits meilleurs; dans 
les garde-robes, s’étalèrent des vêtements plus confortables et 
plus fréquemment changés. Dans beaucoup de villes des aqueducs 
furent substitués aux pompes et aux puits communs. Des pla- 
fonds qui eussent auparavant été noirs de suie et do fumée, 
furent décorés de fresques magnifiques. L’usage des bains se 
généralisa ; on se servit moins de parfums, devenus plus inu- 
tiles. Le gout des jardins se forma par 1’acquisition de plusieurs 
fleurs exotiques : la tubéreuse, 1’oreille d’ours, la couronne im- 
périale, le lys de Perse, la renoncule, le souci d’Afrique. Dans 
les rues, parurent les chaises à porteurs, puis les carosses fer- 
més, puis enfin les fiacres de louage.

Les grossiers instruments aratoires reçurent aussi leurs amé- 
liórations et devinrent les charrues, les semoirs, les herses, les 
faux et les batteuses de notre temps.
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On commença à reconnailre qu’en dépit des prédications des 
ordres mendiants, la pauvreté est la source du vice et 1’obstacle 
à Finstruction de l'homme ; qüe la conquête des richesses par le 
commerce vaut beaucoup plus que la conquête du pouvoir par la 
guerre; car bien quela remarque de Montesquieu que le commerce 
rcunit les nations et divise les hommes, et qu’il trafique de leur 
honnêtetó, puisse être vraie, il est certain qu’il peut seul donner 
1’Unité au monde. Son rêve, son espoir, c’est la paix universelle.

Quoiqu’il fallüt des volumes entiers et non quelques pages 
pour rappeler les améliorations qui se produisirent dans la vie 
sociale et domestique après que la science eut commencé à faire 
sentir son influence bienfaisante et que 1’invention fut venue au 
secours de Findustrie, il y a des choses que l’on ne peut point 
passer complétement sous silence. Les Califes d’Espagne avaient 
fait autrefois par le port de Barcelone un grand commerce avec 
FEurope et, secondés en cela par les Juifs, ils avaient adopté 
ou créé plusieurs méthodes pratiques servant au commerce, et 
les avaient transmises au reste du monde, en même temps que 
leurs connaissances scientifiques. Telles étaient la tenue des 
livres en partie double, qui fut apprise au nord de FItalie.et les 
différentes espèces d’assurances, qui furent également adoptécs 
dans ce pays, malgré 1’opposition du clergé. Celui-ci préten- 
dait que s’assurer contre 1’incendie ou les risques de mer était 
tenter Dieu, et que 1’assurance sur la vie, était une immixtion 
irrespectueuse dans les effets de sa volonté. Ce même clergé ne 
pouvait voir sans indignation se fonder des maisons pour le 
prêt de 1’argent, à intórêt ou sur gages, c’est-à-dire les banques 
et les Monts-de-Piété, surtout quand le taux de Fintérêt y était 
élevé, et il les dénonçait pour crime d’usure, idée qui a long- 
temps prévalu et qui prévaut encore dans quelques pays arrié- 
rés. Les lettres de change, les protêts pour effets non payés, 
Finstitution des notaires viennent encore de la même source. 
On peut dire sans exagération que tout le mécanisme commer- 
cial, aujourd’hui en usage, nous vient des Árabes. J’ai déjà 
remarqué que la découverte de FAmérique avait déplacé en 
Europe le centre du commerce. Beaucoup de riches marchands 
Italiens et de Juifs entreprenants étaient venus s’établir en Hol- 
lande, en Angleterre, en Franre et avaient apporté avec eux 
leurs habitudes commerciales. Les Juifs, qui ne s’embarrassaient 
pas des malédictions du pape, s’enrichirent d’autant plus par le 
prêt de Fargent que les catlioliques, retenus par des scrupules



religieux, ne pouvaient point leur faire concurrence ; mais Pie II 
s’apercevant de sa faute, retira sa prohibition. Les Monts-de- 
Piété furent, enfin, autorisés par Léon X qui menaça d’excom- 
munication quiconque écrirait contre cette institution. De leur 
còté, les Protestants montrèrent du dégoút pour des établisse- 
ments qu’on se mettait à encourager à Rome. Comme on com- 
mençait à douter que la peste füt, ainsi que les tremblements da 
terre, une visite íaite par Dieu aux hommes pour les éveiller 
d’un sommeil coupable, on s’efforça d’en prévenir 1’invasion par 
les quarantaines. Quand la découverte de l’inoculation íaite par 
les Musulmans íut apportée, en 1721, de Constantinople par 
Lady JVlary Wortley Montagu, elle rencontra tant dopposition 
de la part du clergé qu il íallut le patronage de la famille royale 
d’Angleterre pour la faire adopter. La même chose arriva quand 
Jenner voulut introduire la vaccine. Un siècle auparavant, un 
visage épargné par la petite vérole était une rare exception. 
Aujourd’hui, un visage ainsi défiguré est devenu rare à son 
tour. De même encore, quand on appliqua la découverte amé- 
ricaine des anesthésiques aux cas d’accouchements douloureux, 
on découragea cette pratique non par des raisons physiologi- 
ques, mais parce qu'on y voyait une tentative impie pour 
soustraire la femme à la malédiction prononcée contre elle dans 
la Genèse, chap. III, verset 16.

Le génie inventif ne se borna pas aux créations utiles, il en fit 
■aussi d’agréables. Bientôt après 1’introduction de la Science en 
Italie. les maisons des amateurs se remplirent de toutes sortes 
de machines à surprises, et, comme on disait naívement alors, 
d’effets de magie. La lanterne magique, qui fut inventée à cette 
époque, en produisait une partie. Ce n’était pas sans raison que 
les prêtres détestaient la philosophie expérimentale, car le jon- 
gleur ne tarda pas à devenir 1’heureux rival du Thaumaturge. 
Les fraudes pieuses, en usage dans les églises, pâlirent devant 
les tours de gobelets exécutés sur les places de marches. Le 
prestidigitateur forain respirait ia ílamme, marchait sur des 
charbons’ ardents, tenait un fer rouge entre les dents, vomissait 
des paniers d’oeufs entiers, et faisait des miracles avec des ma- 
rionnettes. Cependant, la vieille croyance au surnaturel fut dif- 
íicilement renversée. On brüla à Lisbonne en 1601, comme pos- 
sédé du démon, un cheval auquel son maitre avait appris à faire 
certains tours. Longtemps après, on fit encore montcr sur le 
bücher des sorciers et des sorcières.
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Une fois franchement entré dans le monde, 1’esprit d’inven- 
tion marcha rapidement. Une découverte en amenait une autre, 
et Fidée du surnaturel s’en allait tous les jours. De Dominis 
commença et Nevvton acheva d’expliquer le phénomène de 
1’arc-en-ciel: Ils montrèrent que ce n’était pas une arme de 
guerre dans les mains de Dieu, mais le résultat accidentel de la 
rencontre des rayons lumineux avec des gouttes d’eau. De 
Dominis fut attiré à Rome par la promesse d’un archevêché et 
1’espoir d’un chapeau de cardinal. II fut somptueusement logé, 
mais surveillé avec soin. Accusé bientôt d’avoir voulu récon- 
cilier 1’Eglise Romaine avec 1’Angleterre protestante , il fut 
enferme dans le fort Saint-Ange, et y mourut. On 1’apporta dans 
son cercueil devant un tribunal ecclésiastique qui le condamna 
pour crime d’hérésie et son corps fut, avec un monceau de livres 
également condamnés, jeté dans les flammes. Franklin, en dó- 
montrant 1’identité de 1’éclair et de Í’électricité, arracha, comme 
onTadit, sa foudre à Júpiter. Les merveilles de la nature rem- 
placèrent dans les esprits les merveilles de la superstition. Les 
deux télescopes, le réflecteur et 1’achromatique, inventés dans le 
siècle dernier, permirent à l’homme de comprendre la grandeur 
infinie de 1’Univers, d’en scruter, autant qu’il est possible, les 
espaces sans bornes,les temps sans limites. Bientôt après, le mi- 
croscope achromatique mit devant ses yeux le monde desinfini- 
ment petits. Le ballon 1’enleva au-dessus des nuages, la cloche à 
plonger le porta au fond de la mer. Le thermomètre Iui mesura exac- 
tement les variations de la température. L’introduction de la ba­
lance donna de la précision aux opérations chimiques et servit à 
démontrer 1’indestructibilitédela matière. La découverte del’oxy- 
gène, de 1’hydrogène et de plusieurs autres gaz ; l’isolement de 
1’aluminium, du calcium et dkautres métaux firent voir que la 
terre, l’air et 1’earune sont pas des corps simples. Avec un esprit 
d’entreprise qu’on ne saurait trop louer, on profita du passage 
de Vénus pour envoyer des expéditions dans différentes régions 
et pour déterminer la distance entre la terre et le soleil. Le che- 
min fait par 1’esprit humain de 1682 à 1759 parut à la différence 
des impressions produite par la comète de Halley. Quand on l’a- 
vait vue à la première de ces deux dates, on l’avait prise pour le 
messager de la colère de Dieu, le héraut de la guerre, de la peste 
et de la famine. Par ordre du pape, toutes les cloches de la chré- 
tienté avaient été mises en branle pour 1’effrayer, les fidèlesavaient 
dü redoubler de prières ;et comme ces priores avaient été suiviea
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d’effet dans les eclipses, les sécheresses et les grandes pluies, on 
proclama qu’encore une fois le pape avait vaincu par la grâce. 
Quand on la revit en 1759, Ilaller, guidé par Newton, avait appris 
que loin d’être sous 1’empire de la prière humaine, la comete 
décrivait, sous celui delaloi, une orbiteelliptique, etnepouvant, 
d’après ses calculs, espérer vivre assez longtemps pour la voir 
reparaitre, il avait consigne dans ses ouvrages 1’époque de son 
retour et legué aux astronomes, ses successeurs, le plaisir de la 
saluer au jour fixe prédit par lui.

Quiconque examinera avec impartialité ce qui a été fait par le 
catholicisme pour le progrès intellectuel de 1’Europe pendant 
son long règne, et ce qui a été accompli par la Science dans sa 
courte carrière, ne pourra pas conclure à autre chose qu’à un 
contraste frappant. Et pourtant combien le catalogue des faits 
rapportés dans ce livre cst incomplet et insuflisant! Je n’ai rien 
dit de la diffusion de 1’instruction par l’art de lire et d’écrire 
enseigné dans les écoles; de la propagation des idees et des nou- 
velles par la poste, et les Services de transports publics à bon 
marché; des avantages sociaux attacbés aux annonces et aux 
avis publiés par la presse quotidienne. Je n’ai rien dit de la 
fondation des hôpitaux, dont le premier fut 1’IIôtel des Invalides 
de Paris; rien de 1’amélioration du regime des prisons, des pé- 
nitentiaires, des maisons de correction et d’a>ile; du traitement 
exercé à l’égard des aliénés, des pauvres, des criminels; rien du 
creusement des canaux; des mesures de salubrité publique, des- 
recensements et des statistiques périodiques; rien de 1’invention 
de la stéréotypie, du blanchissage par le chlore, et de tous les 
merveilleux procedes employés pour la fabrication des tissus de 
coton, procédés qui donnent le vêtement à bon marché et ajou- 
tent par conséquent au bien-être, à la propreté, à la santé de 
1’homme; rien des progrès de la médecine et de la chirurgie, des 
découvertes de la physiologie, de la culture des beaux-arts, du 
perfectionnement de Fagriculture et de 1’exploitation rurale, de 
1’emploi des engrais chimiques et des machines agricoles. Je 
n’ai point parlé de la métallurgie et des nombreuses industries 
qui s’y rattachent: des manufactures de tissus; des collections 
publiques d’histoire naturelle, de curiosités, d’antiquités. J’ai 
passé sous silence le grand sujet de la construetion des ma­
chines, 1’invention de la glissoire, de la plane et de tant d’autres 
instruments qui permettent de leur donner une précision mathé- 
matique. Je n’ai certes pas assez vanté les chemins de íer, le té*



légraphe électrique, le perfectionnement des procedes arithméti- 
ques, la lithographie, lapompe à air, la pile voltaíque, la décou- 
verte d’Uranus et de Neptune et de plus de 170 autres 
astéroldes, ainsi que des rapports des courants météoriques avec 
les cometes; ni les expéditions envoyées par le gouvernement 
pour résoudre les questions astronomiques ou géographiques ; 
ni les travaux coúteux exécutés pour pénétrer les secrets des 
couches géologiques. J’ai été assez injuste envers notre siècle 
pour ne point mentionner ses découvertes en magnétisme, en 
électricité; celle du bel art de la photographie; 1’analyse spectrale 
et ses applications; ses efforts pour ramener la chimie aux trois 
lois d’Avogadro, de Boyle, de Mariotte et de Charles; la produc- 
tion artificielle de substances organiques par les substances inor- 
ganiques, cette source de conséquences si importantes pour la 
philosophie, la reconstruction de la science physiologique sur la 
base de la chimie; les perfectionnements introduits dans l’art de 
lever les plans topographiques ; les armes à feu, les vaisseaux 
euirassés; la révolution opérée dans l’art de la guerre et ce pré- 
scnt fait aux femmes, la machine à coudre; eníin, je n’ai point 
célébré les grandes fêtes triomphales do la paix, les expositions 
industrielles, ces marches du monde.

Et la liste est encore incomplèto ! Et ce n’est qu’un aperçu fu- 
gitií d’un état de choses qui va grandissànt tous les jours ! Quel 
contraste avec la stagnation littéraire et scientifique du moyen 
âge !

Les lumières qui jaillissent de cette activité ont répandu des 
bienfaits sans nombre sur la race húmaine. En Russie, une po- 
pulation de serfs, en Amérique, quatre millions d’esclaves ont 
été appelés à la liberte. Au lieu de la maigre distribution de 
vivres faite à la porte des couvents, la charitó a été organisée, 
et la législation a été tournée à 1’avantage du pauvre. La mé- 
decine a appris à connaitre sa voie qui est plutôt de prévenir 
les maladies que de les guérir. L’art du gouvernement est de- 
venu celui de 1’étude préalable des faits par la méthode scienti­
fique. Si grands, si frappants sont les progrès de l’homme, que 
les nations arriérées de 1’Asie, demandent aujourd’hui leur 
place au banquet. N’oublions pas que dans ce concours de tous 
les peuples, 1’action que les premiers civilisés exerceront sur les 
derniers venus, sera suivie d’une réaction en sens inverse. Mais, 
si la ruine du paganisme a été jadis rendue complete par la 
promiscuité des divinités étrangères dans Rome, aujourd hui,
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quand la merveilleuse facilité des Communications aura mis 
toutes les nations en contact et que Maho.uétans,Bouddhisteset 
Brahmanes se seront modifiés les uns par les autres, la Science 
demeurera debout dans le monde, parce qu’elle aura donné à 
1’homme une notion plus vaste de 1’univers et un sentiment plus 
élevé de Dieu.

L’esprit qui a donné la vie à cet immense mouvement intel- 
lectuel, qui a animé ces découvertes et ces inventions c’est 1’esprit 
d’individualisme; c’est chez les uns, 1’espoir de s’enrichir, chez 
les autres, le désir de se distinguer. II n’est donc pas étonnant 
que cet esprit ait eu son incarnation politique et que, pendant le 
siècle dernier, il ait donné lieu à deux grandes convulsions 
sociales, la Révolution d’Amérique et la Révolution française. 
La première a eu pour effet de consacrer un continent tout en- 
tier au déploiement de l’Individualisme. Là, sous une forme 
républicaine de gouvernement et avant la fin du siècle présent, 
cent millions d’hommes, sans autre contrainte que celle à la- 
quelle leur sureté mutuelle exige qu’ils se soumettent, poursui- 
vront leur libre carrière. La dernière, bien qu’elle ait modifié la 
face politique de 1’Europe, et brillé par les triomphes militaires, 
n’a pas jusqu’à présent, atteint son but. Elle a amené des désas- 
tres répétés sur la France. Les deux gouvernements de ce pays, 
le spirituel et le temporel, en ont fait, tour à tour, 1’alliée et 
1’adversaire du progrès moderne, D’une main, elle a couronnó 
la raison, de 1’autre, elle a raffermi le pape sur son trône. Cette 
anomalie ne cessera que lorsque tous les enfants de la France, 
jusqu’au plus humble, au plus rustique, auront reçu les bien- 
faits d’une véritable éducation.

Les armes employées par la Révolution française contre l’an- 
cien regime ont été moins des armes scientifiques que des armes 
littéraires. Son attaque a été celle d’une critique agressive. Mais 
la Science, elle, ne joue pas le rôle d’agresseur. Elle se tient 
simplement sur la défensive et laisse son adversaire se livrer à 
des attaques inconsidérées. De plus , le dissentiment exprimé 
par les lettres n’a pas la force du dissentiment exprimé par les 
savants, car la littérature appartient à une nation ; la Science 
appartient au monde.

Si, maintenant, on demande ce que Ia Science a fait pour la 
civilisation moderne et pour le bien-être de la sociétó, nous ré- 
pondrons pour elle, comme nous avons.répondu pour le christia- 
nisme latin. Le lecteur ne doutera certainement point qu’il y ait
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eu amèlioration du sort de notre race quand il lira les paragra- 
phes précédents; mais, en présence des résultats donnés par la 
statistique, sa conviction deviendra de la certitude. Les systèmes 
de philosophie et les systèmes de religion sont jugés, au point 
de vue de leur influence sur la condition de Lhumanité, par les 
chiffres que fournissent les recensements. Le christianisme latin 
n’avait pas pu doubler en mille ans la population de 1’Europe, 
ni augmenter d’une façon sensible la durée moyenne de la vie. 
Mais, ainsi que l’a établi le Dr Jarvis, dans son rapport au Co­
mitê sanitaire du Massachussetts, la longévité moyenne était à 
Genève, au commencement de la Réforme, de 21 ans et trois 
mois; entre 1814 et 1832, elle était de 40 ans et huit mois. II y 
a aujourd’hui autant de personnes 'qui vivent jusqu’à soixante- 
dix ans, qu’il y en avait qui vivaient jusqu’à quarante ans, il y a 
trois sièeles. En 1693 , le gouvernement anglais avait em- 
prunté de l’argent en vendant des annuités payables depuis 
1’enfance jusqu’au jour de la mort et il avait basé ses calculs sur 
la durée reconnue de la vie moyenne d’alors. L’affaire avait été 
bonne pour lui. Quatre-vingt-dix ans après, il la recommença 
sur la même base; mais cette fois elle fut ruineuse, parce que 
les personnes qui jouissaient des annuités, vivaient incompara- 
blement plus longtemps qu’auparavant. Tandis que dix mille 
individus de chaque sexe mouraient, à 1’époque du premier em- 
prunt, au-dessous de vingt-huit ans, il ne mourait plus, au 
temps du second, que cinq mille septcent soixante-deux hommes 
et six mille quatre cent .seize femmes.

Nous avons établi le parallèle entre les résultats de la doctrine 
spiritualiste appliquée au gouvernement du monde, et ceux de la 
fidélité aux doctrines positives et pratiques. Nous avons vu à 
1’ceuvre 1’imaginaire et le réel. Les deux príncipes suiv.is aux 
deux périodes différentes de l histoire ont porté leurs fruits. Le 
premier était que Vignorance est la mère de la piétè, le se­
cond, que la Science est la souverametè de 1’homire. sur la 
terre.
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CHAPITRE DOUZIÈME

LA CRISE PROCHA1XE.

Signes d’une crise religieuse procbaine. — L’Église dominante dans la chré- 
tienté, c’est-à-dire l'Église Romnine, voit apparaitre ces signes et se prépare 
en conséquence. — Pie IX convoque le concile cecuménique. — Relations 
des diílérents gouvernements de 1’Europe avec la papauté. — Relations de 
1’Église avec la Science telles qu’elles sont indiquées dans l’Encyclique et 
dans le Syllabus. — Décisions du concile du Vatican touchant 1'infaillibilité 
du pape, et touchant la sdence. — Abrógé des définitions. — Contioverse 
entre le gouvernement prussien et la papauté. — Equivaut à une contesta- 
tion entre l’Église et 1’Èlat pour la domination. — Effet de la dualité de 
pouvoirs en Europe. — Déclaration faile par le concile du Vatican, tou­
chant sa silualion vis-à-vis de la science. — Constitution dogmatique de la 
foi calholique. — Déíinition du concile sur Dieu, la révélation, la foi, la 
raison. — Les analhèmes qu’il prononce. — II condamne la civilisation 
moderne. — Alliance Évangélique Protestante et ses actes. — Revue géné- 
rale des actes et des définitions ci-dessus. — Situation présente de la con- 
troverse et son avenir.

II n’est personne, qui, connaissant l’état actuel des esprits 
dans la chrétienté, puisse se dissimuler qu’une crise intellee- 
tuelle et religieuse est prochaine.

Sur tous les points de Fhorizon le ciei s’assombrit; de tous 
côtés, nous entendons venir Forage. En Allemagne, le parti na- 
tional se range en ordre de bataille contre Fultramontanisme ; 
en France, les hommes de progres luttent contre les hommes 
ddmmobilitó, neutralisant ainsi les forces et détruisant la su- 
prématie politique de ce grand pays. En Italie, Rome apparticat 
à un souverain mis hors 1’Eglise. Le pape, feignant d’être 
prisonnier, fulmine du haut du Vatican ses anathèmes, et au
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milieu des preuves multipliées de ses erreurs, proclame son in- 
íaillibilitó. Un archevêque catholique annonce, avec vérité, que 
la société civile de 1’Europe semble se détacher publiquement 
du christianisme. Eu Angleterre et en Amérique, les gens reli­
gieux s’aperçoivent avec douleur que les bases intellectuelles 
de la foi sont minées par 1’esprit du siècle, et ils se préparent 
du mieux qu’ils peuvent au desastre. qu’ils prévoient.

La plus rude épreuve par laquelle puisse passer la société, 
est la dissolution de ses liens religieux. L’histoire de la Grèce et 
celle de 1’ancienne Rome nous montrent la grandeur du péril. 
Mais il n’est pas donnó aux religions d’être éternelles. Combien 
y a-t il de peuples aujourd’hui dans le monde qui professent la 
religion qu’ils professaient au temps de 1’avénement du Christ ?

On estime la population de 1’Europe à trois cent un millions 
d'àmes. Cent quatre-vingt-cinq millions sont catholiques ro- 
mains ; trente-trois millions, catholiques grecs. II y a soixante 
et onze millions de protestants divisés en sectes nombreuses ; 
cinq millions de Juifs; sept millions de Mahométans.

II est impossible de donner une statistique religieuse exacte 
de PAmérique. Toute PAmérique du sud est catholique romaine, 
ainsi que le centre d’Amérique, México, les colonies espagnoles 
et françaises dans PAmérique du nord. Aux Etats-Unis et au 
Canada la population protestante domine. II en est de même en 
Australie. Dans les Indes la population clair-semée de chrétiens, 
est peu de chose auprès des deux cents millions de Mahométans 
et autres infidèles qui peuplent ce pays. L’Église catholique 
romaine est la plus vaste et la plus fortement organisée des so- 
ciétés modernes. Elle forme un système beaucoup plus politique 
que religieux. Son príncipe est que 1’autorité appartient au 
clergé, 1’obéissance aux laiques. La forme républicaine qu’elle 
affectait au commencement, s’est fondue par degró dans un 
absolutisme centralisé, ayant un homme, un Vice-Dieu à sa tête. 
Cette Église proclame que son mandat divin s’étend au gouver- 
nement civil des peuples ; qu’elle a le droit de faire servir 1’état 
à ses desseins, mais que 1’état n’a pas celui d’intervenir dans 
ses affaires; que jusque dans les pays protestants, elle n’est pas 
un pouvoir subordonné, mais un pouvoir souverain. Elle pré- 
tend que Pétat n’a rien à voir dans son domaine, que le protes- 
tantisme est une rébellion et n’a, par conséquent, aucun droit; 
que 1’évêque catholique est, en tous lieux, le pasteur spirituel 
légitime.
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II est donc certain que les catholiques sont en grande majo- 
rité, et telle est 1’autorité avec laquelle la papauté afíii-me sa 
suprématie, que lorsqu’on veut examiner la situation actuelle 
de la chrétienté, c’est sur elle qu’il faut jeter ses regards. 
Ses mouvements sont diriges avec une grande habileté et 
une grande intelligence. Le catholicisme est dans la main d’un 
seul homme et il a, par conséquent, une unité, une soliditó, 
une puissance qu’aucune confession protestante ne peut avoir. 
De plus, il tire un inestimable avantage du grand nom de 
Rome.

Sans se laisser inlimider, la papauté a vu la crise, et, sans 
hésitation, elle a prononcé sa décision et occupé le terrain qui 
lui a semblé le meilleur.

Les actes du dernier concile du Vatican déíinissent son atti- 
tude. Pie IX, par une bulle datée du 29 juin 1868, a convoqué 
un concile cecuménique à Rome pour le 8 décembre 1869. Sa 
session a été close à la fm de juillet 1870. Au milieu d’autres 
objets soumis à ses délibérations, il y a deux points de la pre- 
mière importance : la déciaration de 1’infaillibilité du pape et la 
définition des rapports de la religion et de la Science.

Cependant, la convocation du concile a été loin d’obtenir l’ap- 
probation générale.

L’opinion des Églises d’Orient ne lui était pas en général favo- 
rable. Elles apercevaient chez le pontife romain la volonté de se 
poser en chef du christianisme contrairement à leur prétention 
de ne reconnaitre d’autre chef que le Christ. Elles pensaient que 
le concile ne pouvait conduire qu’à de nouvelles disputes, à de 
nouveaux scandales. Le sentiment dominant de ces églises vé- 
nérables par leur antiquité, s’était montré dans 1’incident de 
1867, alors que le patriarche de Chaldée avait invité le patriar- 
che Nestorien Siméon à rentrer dans 1’unité catholique. Celui-ci 
avait bien fait voir par sa réponse qu’il n’existait aucun espoir 
de ramener 1’Orient et 1’Occident à une commune action reli- 
gieuse : t Vous m’engagez, avait-il répondu, à baiser hurnble- 
ment la mule de 1’Évêque de Rome; n’est-il donc pas, à tous 
égards, un homme comme vous ? Sa dignité est-elle au-dessus 
de la vôtre? Nous ne permettrons jamais 1’introduction dans 
nos temples saints du culte de ces images et de ces statues 
qui ne sont rien que d’impures idoles. Quoi! nous donnerions, 
comme vous osez le faire, une mère au Dieu tout-puissant! Loin 
de nous un pareil blasphème ! n
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Les patriarches, archevêques et évêques qui prirent part à ce 
concile étaient au nombre de sept cent quatre.

Rome avait parfaitement compris que la Science non-seulement 
minait rapidement les dogmes chers à la papauté, mais qu’elle 
devenait une puissance politique. Elle avait reconnu qu’une 
scission, grandissant chaque jour, gagnait en Europe les classes 
éclairées et que le foyer de la révolte était le nord de 1’Alle- 
magne.

Elle avait donc suivi avec un profond intérêt la guerre Aus- 
tro-Prussienne, ne doutant pas que son résultat ne fút favorable 
à 1'Autriche, et, par conséquent, à elle. La bataille de Sadowa 
avait étó un amer désappointement.

La guerre Franco-Prussienne l’avait remplie d’un nouvel es- 
poir. Elle ne doutait pas non plus que cette guerre ne tournât à 
1’avantage de la France et au sien. Ici encore, elle avait eu le dé­
sappointement de Sedan.

Ne pouvant plus rien attendre de la guerre étrangère, elle 
rósolut d’essayer d’une insurrection à 1’intérieur, et le mouve- 
ment qui se produit actuellement en Allemagne est le fruit de 
ses machinations.

Si l’Autriche ou si la France eussent été victorieuses, un même 
coup renversait le protestantisme et la Prusse.

Mais tandis qu’on agissait au dehors, on commençait une 
autre attaque au dedans d’une nature toute morale et intellec- 
tuelle. On avait en vue de relever les vieilles doctrines usóes du 
moyen âge et de les pousser à 1’extrême sans souci des consé- 
quences.

Non-seulement, on affirma que la papauté avait, par droit divin, 
le pouvoir de partager avec les autorités civiles le gouverne- 
ment de tous les peuples, mais on soutint la suprómatie de 
Rome en cette matière, et le devoir de la subordination pour 
les magistrats et les princes dans' le cas de désaccord.

Et puisque ses dangers étaient tous venus de la Science, elle 
entreprit de lui assigner des bornes et de limiter ses droits. 
Bien plus, elle osa dénoncer la civilisation moderne.

On songeait à ces actes décisifs depuis le retour de Sa Sainteté 
de Gaéte en 1848 et ils étaient conseillés par les Jésuites, qui, se 
flattant que Dieu ferait pour eux 1’impossible, croyaient que la 
papauté vieillie pouvait rajeunir. L’organe de la Curie proclama 
1’indépendance absolue de 1’Eglise vis-à-vis de 1’Etat; la dépen- 
dance des évêques envers le pape ; du clergó diocésain envers
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les évêques; 1’obligation pour les protestants d’abjurer leur 
athéismeet de rentrer dans le giron. II condamna toute espèce 
de toléranre. En 1854, le 8 décembre, le pape avait, dans une as- 
semblée d’évêques, proclamé le dogme de Nmmaculée Concep-, 
tion. Dix ans après, il donnait la célèbre Encyclique et le Sylla- 
bus.

La lettre Encyclique portela date du 8 décembre 1864. Elle 
est 1’oeuvre de savants ecclésiastiques, a été discutée dans la con- 
grégation du saint Office, présentée aux évêques et enfin ap- 
prouvée par les cardinaux et par le pape.

Bien des membres du clergé n’approuvaient pas qu’elle con- 
damnât la civilisation moderne. Plusieurs cardinaux répugnaient 
à s’y associer. La presse catholiquel’acceptait, non sans regrets. 
Quant aux gouvernements protestants, ils ne mirent aucune en­
trave à sa libre circulation. Mais les gouvernements catholiqnes 
se trouvèrent plus embarrassés. Celui de France ne permit la pu- 
blication que de la partie de 1’Encyclique qui avait trait au Ju- 
bilé. L’Autriche et 1’Italie la laissèrent passer sans autorisation. 
La presse politique et les parlements des pays catholiques lui 
firent un accueil défavorable. Bien des gens pensaient qu’elle ne 
pouvait avoir pour résultat que de séparer davantage 1’Eglise de 
la société moderne. La presse italienne la regarda comme une 
déclaration de guerre à outrance entre la papautó et la civilisa­
tion. II n’y eut pas jusqu’à 1’Espagne oú plus d’un journal dé- 
plora 1’aveuglement de la cour de Rome, dans son défi jetó au 
progrès du siècle.

L’Encyclique dénonce « la pernicieuse doctrine qui veut que 
la liberté de conscience et de culte soit un droit de rhomme, et 
que ce droit soit proclamé et consacró par la loi, et le principe 
insensó que la volonté du peuple manifestée par 1’opinion pu­
blique (comme on 1’appelle) ou par d’autres moyens. constitue 
une loi suprême, indépendante de tous les droits divins et hu- 
mains. » Elle nie le droit des pères de faire élever leurs enfants 
hors de la religion catholique ; elle s’élève contre t l’impu- 
dence » de ceux qui se permettent de subordonner 1’autorité de 
1’Eglise et du siége apostolique, i autorité émanée de Jésus-Christ 
Notre-Seigneur, à Fautorité civile. » Sa Saintetó reoommande à 
ses vénérables frères à qui la lettre s’adresse, de redoubler de 
prrères et, « afin que Dieu les exauco plus súrement, de s’adres- 
ser avec toute conüance à notre médiatrice auprès de lui, la 
Vierge Marie, Mère de Dieu, laquelleest assise à la droite de son



fils unique, Notre-Seigneur Jésus-Christ, vêtue d’or et couverte 
d’ornements précieux. Par elle, noas pouvons tout obtenir. »

Or, les príncipes ouvertement afifichés par la papauté devaient 
nécessaireraent amener une collision, avec ceux-là mêmes d’entre 
les gouvernements qui avaient entretenu, jusque-là , les meil- 
leurs rapports avec elle. Un grand mécontentement fut mani­
feste par la Russie et les incidents qui s’en suivirent provo- 
quèrent 1’allocution prononcée par Sa Sainteté en novembre 1806, 
condamnant la marche et la conduite de son gouvernement. La 
réponse de la Russie fut sa déclaration que le concordat conclu 
en 1867 était abrogé.

Sans être arrêté par Pissue de la bataille de Sado\ a (juillet 
1866) dont les conséquences affectaient si piofondément la situa- 
tíon politique de 1’Europe et, en particulier, celle de la papauté, 
le pape prononça le 27 juin 1867, une allocution qui confirmait 
PEncyclique et le Syllabus et annonça son intention de convo- 
quer un concile oecuménique.

En conséquence, ainsi que nous 1’avons déjà dit, 1’année sui- 
vante (29 juin 186S) une bulle fut envoyée pour la convocation de 
ce concile. Des différends s’étaient élevés avec 1’Autriche. Le 
Reichsrath avait fait des lois pour établir 1’égalité civile dans 
tout 1’empire et pour diminuer 1’influence de 1’Eglise. Le gou­
vernement pontificai avait réclamé, et 1’Autriche avait suivi 
1’exemple de la Russie et répondp par 1’abrogation du concordat 
de 1855.

Nous avons dit qu’en France, la publication d’une partie seule- 
ment du Syllabus avait été autorisée. Mais la Prusse, désireuse 
d’entretenir de bons rapports avec la papauté, n’en interdit point 
la publication entière. Les exigences de Rome s’accrurent par 
cette facilité. Elle déclara hautement que les fidèles devaient à 
1’Eglise le sacrifice de leurs vies, de leurs biens et même de leurs 
opinions ; elle invitales protestants et les grecs à faire leur sou- 
mission.

Le concile s’ouvrit au jour fixé. Son objet était d’appliquer lo 
Syllabus, de proinulguer le dogme de Finfaillibilitó papale et de 
definir les rapports de la religion avcc la Science. On avait pris 
trntes les mesures pour faire triompher dans cette assemblée les 
visées de la curie romaine. Les évêques furent prévenus qu’ils 
ótaient appelés à Rome, non pour délibérer, mais pour sanction- 
ner des dccrèts déjà rendus par le pape infaillible II n’était pas 
question de libre discussion. On ne pcrmcttait pas 1’cxamcn et la
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révision des procès-verbaux de 1’assemblée ; on ôtait presque la 
parole aux prélats opposants. Le 22 janvier 1870, on présenta 
une pétition de la majorité demandantla définition du dograe de 
Finfaillibilité. Une autre pétition en sens contraire émanée de la 
minorité fut opposée à la première. Là-dessus, on défendit 
à la minorité de# se réunir pour délibérer et ses publications 
furent interdites. Malgré que la curie se fut assurée par avance 
d’une majorité compacte, elle jugea nécessaire de déclarer que 
la presque unanimité dans le concile n’était pas nécessaire 
pour valider ses décisions, mais qu’il suffisait de la majorité 
simple. Les remontrances de la minorité furent complétement 
étouffées.

A mesure qu’avançait 1’ceuvre du Concile, les autorités ecclé- 
siastiques des pays étrangers prenaient 1’alarme. Une pétition, 
rédigée par 1’archevêque de Vienne et signée par plusieurs 
archevêques et cardinaux, suppliait Sa Sainteté de ne pas pro- 
poser le dogme de l’infaillibilité: « Par la raison que 1’Eglise a 
dans le temps présent une lutte, inconnue autrefois, à soutenir 
contre ceux qui combattent la religion en elle-même, comme 
une institution nuisible à 1’humanité, et qu’il est inopportun 
dfimposer aux nations catholiques, induites en tentation par 
tant de manceuvres, la croyance à un plus grand nombre de 
dogmes que le Concile de Trente n’en a defini, i Cette pétition 
ajoutait que « la définition demandée fournirait de nouvelles 
armes aux ennemis de la religion en leur donnant 1’occasion 
d’exciter contre 1’Eglise, des hommes qui comptent aujourd’hui 
parmi les gens de bien. # Le premier ministre d’Autriche adressa 
une protestation au gouvernement pontificai par laquelle il se 
mettait en garde contre tout empiétement tenté sur les droits 
de 1’empire. Le gouvernement français envoya une note expri- 
mant le vceu qu’un évêque de France fút chargé d’exposer au 
concile la situation et les droits de ce pays. II lui fut répondu 
par le gouvernement pontificai, qu’un évêque ne pouvait pas 
cumuler dans 1’assemblée les fonctions d’ambassadeur avec celles 
de Père du Concile. Là-dessus, le gouvernement français declara, 
dans une note très-respectueuse, qu’il comptait sur la modéra- 
tion des évêques et sur la prudence du Saint-Père pour ne pas 
convertir en articles de foi des opinions ultramontaines. II 
comptait aussi sur le patriotisme des catholiques français pour 
protéger les lois civiles et politiques contre les empiétements de 
la théocratie. La Confédération du nord de rAlleniagne se joignit
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a ces remontrances, et pressa vivement le gouvernement du 
pape de les prendre en considération.

Le 23 avril, le comte dbVrnim, ambassadeur de Prusse, et le 
comte Daru, ambassadeur de France, soumirent à la Curie leurs 
réflexions sur 1’inopportunité de ressusciter les doctrines du 
moyen-âge. Les évêques de la minorité, encouragés par cette 
démarche, demandèrent alors que les rapports entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel fussent definis, avant que le 
dogme de 1’infaillibilité du pape ne füt mis en délibération, et 
qu’on réglât le point de savoir si le Christ avait établi Pierre et 
ses successeurs sur les empereurs et sur les rois.

On ne fit à toutceciaucuneattention; on ne consentit à aucun 
retard. Les Jésuites, qui conduisaient le mouvement, 1’empor- 
tèrent, dans l’assemblée compacte, haut la main. Le Concile 
n’oublia rien pour se soustraire à la censure publique. Ses déli- 
bérations furent conduites avec le plim grand secret; tous ceux 
qui y prenaient part étaient engagés par un serment solennel à 
garder le silence.

Le 13 juillet, on fut au vote. Sur 601 votants, 451 votèrent 
pour. D’après la nouvelle loi de majorité, ce nombre était suffi- 
sant, et cinq jours plus tard, le pape proclamait le dogme de sa 
propre infaillibilité. On a souvent fait cette remarque que ce fut 
à ce moment même que la France déclara la guerre à la Prusse 
et que, huit jours après, elle retirait ses troupes de Rome. Peut- 
étre 1’homme d’Etat et le philosophe seraient-ils daccord, qu’un 
pape infaillible serait dans le monde un puissant instrument de 
paix et de concorde, si toutefois le bon sens humain pouvait 
s’arranger de ce dogme.

Là-dessus, le roi d’Italie adressa une lettre autographe au pape, 
exposant, en termes très respectueux, la nécessité ou il se trou- 
vait de faire avancer ses troupes « pour la prótection de Sa 
Sainteté et le maintien de l’ordre, » afin que d’une part, les aspi- 
rations nationales de l’Italie fussent satisfaites et que, d’autre 
part, le chef de la catholicité, entouré par la piété des popula- 
tions italiennes, « conservât sur les bords du Tibre un siége 
glorieux, indépendant detoute souveraineté humaine. j 

Sa Sainteté répondit d’une manière breve et caustique. « Je 
remercie Dieu d’avoir permis que Votre Majesté remplisse d’a- 
mertume les derniers jours de ma vie. Je ne puis, d’ailleurs, ni 
accorder les demandes ni admettre les príncipes contenus dans 
votre lettre. J’en appelle à Dieu et je rdmets entre ses mains ma
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causo qui est sa cause. Je le prie de répandre ses grâcos sur 
Votre Maiesté, de la délivrer de tout danger et de lui accorder 
le pardon dont elle a si grand besoin.»

Les troupes italiennes ne rencontrèrent qu’une faible résis- 
tance et occupèrent Rome le 20 septembre 1870. On fit un ma­
nifeste dans lequel on annonçait un plebiscite, avec vote au 
scrutin, sur cette question : le peuple veut-il oui ou non l’uni- 
fication de 1’Ita.lie ? Le résultat fit voir combien en Italie 1’esprit 
public est émancipé de la doctrine théologique. Le nombre des 
électeurs inscrits dans les provinces romaines était de 167, 548 ; le 
nombre de ceux qui prirent part au vote de 135, 291; il n’y eut 
que 1,507 non. Le parlement italien ratifia le vote du peuple 
romain à une majorité de 239 voix contre 20. Ún décret royal 
annonça 1’annexion des Etats pontificaux aii royaume d’Italie, et 
les détails de 1’arrangement furent indiques dans un manifeste. 
Ce manifeste déclarait que « le gouvernement italien entendait 
montrer par des concessions qu’il respectait la souveraineté du 
pape, conformément au príncipe : 1’Eglise libre dans l’Etat 
libre, j

Pendant la guerre austro-prussienne, la papauté s’était flattée 
de voir rétablir 1’ancien Empire germanique et de faire de l’Alle- 
magne une nation catholique. Pendant la guerre franco-prus- 
Sienne, les Français comptaient, de leur côté, sur des sympathics 
catholiques en Allemagne. Rien ne fut épargné pour exciter le 
sentiment catholique contre les protestants. On ne leur ménagea 
point les injures-, on les dépeignit comme des athées; on declara 
qu’iis étaient incapables d’honnêteté. On répandit que les divi- 
sions des sectes prósageaient la dissolution prochaine du pro- 
testantisme. « Les disciples de Luther sont les derniers des 
hommes. » Le pape, lui-même , se flattant sans doute qu’on 
avait oublié l’histoire, disait : « Que le peuple aliem md se sou- 
vienne que 1’Eglise romaine est 1’Eglise du progrès et de la li- 
berté. » •

Pendant ce temps, un parti s’organisait dans le clergó d’Alle­
magne pour résister aux usurpations de la papauté. II protesta 
contre la prétention « d’élever un homme sur le trône de Dieu », 
contre la reconnaissance d’un vice-Dieu quel qu’il fiit, et refusa 
de soumettre ses opinions scientifiques à 1’autoritó de TEglise. II 
y eut des gens qui accusèrent le pape cFhérésie. On commença 
à fulminer 1’excommunication contre ces rebelles et l’on finit 
par demander la destitution de certains professeurs et leur rem-
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placement par des infaillibilistes. Le gouvernement prussicn 
refusa de faire droit à cètte demande.

Ce gouvernement avait sérieusement désiré de rester en bons 
termes avec la papauté; il n’avait nulle envie de se mêler de 
disputes théologiques; mais, peu à peu, il fut forcé de recon- 
naitre que la question n’était pas tant religieuse que politique. 
II s’agissait de savoir si la puissance civile pouvait être tournée 
contre elle-même. Un professeur de 1'université avait été excom- 
rnunié. Le gouvernement, sommé de le destituer, s’y refusa. 
Les autorités ecclésiastiques dénoncèrent ce refus comme une 
attaque contre la religion. L’empereur soutint son ministre. 
L’organe du parti infaillibiliste lemenaça de 1’opposition de tous 
les bons catholiques et lui dit que dans un conflit avec le pape, 
les systèmes de gouverneinent pouvaient bien être changés. La 
question se posait clairement: « Qui est le maitre dans l’Etat, du 
gouvernement civil ou de 1’Eglise? Les hommes ne peuvent pas 
obéir à deux maitres. Si le gouvernement temporel ne veut pas 
se soumettre au spirituel, la guerre doit éclater entre eux.» C’est 
ainsi que la Prusse se vit forcée d’entrer en collision avec Rome, 
collision dans laquelle cette dernière, poussée par son esprit 
d’hostilité contre la civilisation moderne, est évidemment l’a- 
gresseur.

Le gouvernement prussien répondit à cette déclaration de 
guerre en supprimant, au ministère des cultes, le département 
catholique. C’était vers le milieu de l’été de 1871; au mois de 
novembre suivant, le parlemcnt impérial fit une loi portant que 
les membres du clergé qui troubleraient la paix publique, en 
abusant de leurs fonctions, seraient poursuivis au criminel. Et, 
guidé par ce príncipe que 1’avenir appartient à celui qui a la 
direction des écoles, on fit un effort en Allemagne pour obtenir 
la laicité de 1’enseignement.

Le parti des Jésuites s’organisait dans toute 1’Allemagne sur 
ce principe que la législation civile n’est pas obligatoire dans 
les matières religieuses. C’était un acte d’insurrection ouverte. 
Le gouvernement pouvait-il se laisser intimider! L’évêque de 
Ermeland déclara qu’il n’obéirait pas aux lois de 1’Etat si elles 
étaient contraíres aux lois de 1’Eglise. Le gouvernement suspen- 
dit le payement de ses appointements, et voyant que la paix 
était impossible tant que les Jésuites seraient dans le pays, il 
résolut et opera leur expulsion. A la fin de 1872, Sa Sainteté pro- 
nonça une allocution dans laquelle elle faisait allusion aux
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« persécutions de 1’Eglise dans 1’Empire allemand » et affirmait 
quJà l’Eglise seule appartient le droit de poser les limites entre 
sa souveraineté et çelle de FEtat, príncipe d’autant plus dange- 
reux que sous le nom de morale 1’Eglise comprend les rapports 
de tous les hommes entre eux, et qu’elle a pour maxime que qui- 
conque n’est pas pour elle est contre elle. Là-dessus, quelques 
jours après (le 9 janvier 1873), le gouvernement allemand pré- 
senta quatre lois : la première, réglant les moyens par lesquels 
les particuliers pouvaient rompre leurs liens avec 1’Eglise; la 
seconde, restreignant le pouvoir de FEglise en matière de péna- 
lités ecclésiastiques; la troisième, réglant 1’exercice de ce même 
pouvoir en matière de discipline, prohibant les peines corporelles, 
fixant les amendes et ladurée des exils, accordant le droit d’appel 
devant la Cour Royale de Justice dans les affaires ecclésiastiques, 
laquelle juge en dernier ressort; la quatrième, ordonnant que 
les prêtres soient préalablement instruits et nommés par FEtat; 
qu’ils aient été reconnus capables, aient passé leurs examens, et 
soient familiers avecla philosophie, Fhistoire et la littératurq alle- 
mande. Elle déclarait aussi que les institutions qui ne voudraient 
pas se soumettre à la surveillance de Fétat seraient supprimées.

Ces lois prouvent que 1’Allemagne est décidée à ne plus rece- 
voir d’ordres et d’entraves de la part de quelques familles nobles 
d’Italie et qu’elle entend être maítresse chez elle. Pour elle, il 
ne s’agit point d’une affaire de religion et de conscience, mais 
d’une lutte entre la souveraineté de 1’Etat et celle de 1’Eglise. 
Elle en agit envers la papauté non pas comme une puissance 
religieuse, mais comme avec une puissance politique, et elle est 
résolue à maintenir 1’article de sa constitution qui dit que 
« 1’exercice de la liberté religieuse ne doit pas porter préjudice 
aux devoirs des citoyens envers le pays et envers 1’Etat. »

On allègue avec raison que la papauté n’est point organisée 
comme une institution universelle, mais dans 1’intérêt particulier 
d’un petit nombre de familles italiennes. Et, en effet, de quels 
élóments est-elle composée? D’un pape, de cardinaux évêques, 
de cardinaux diacres, qui, à 1’heure qu’il est, sont tous des 
Italiens; de cardinaux-prêtres, presque tous Italiens aussi, de 
ministres; de secrétaires de sacrées congrégations tous Italiens, 
La France n’a pas donné un pape à 1’Eglise depuis le moyen 
âge. II en est de même de 1’Autriche, du Portugal et de FEspa- 
gne. Quelques efforts qu’on ait faits pour entamer ce système d’ex- 
clusivisme et pour rendre les dignités de FEglise accessibles à
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toutes les nations, aucun étranger n’a pu être élevé sur le trôno 
de saint Pierre. II sernble reconnu que 1’Eglise est 1’apanage 
donné par Dieu aux íamilles princières d’Italie. Des cinquante 
cinq membres dont se compose actuellement le eollége des car- 
dmaux, quarante sont italiens; c’est-à-dire que les Italiens sont 
tròis fois plus nombreux dans le sacré eollége qu’ils n auraient 
e droit de l’être.

La pierre d’achoppement au progrès de 1’Europe a été son 
double système de gouvernement. Tant qu’un peuple a deux 
souverains, un souverain te porei au dedans, un souverain spi- 
rituel au dehors, les princes temporels étant différents chez les 
différentes nations, le prince spirituel étant le mème pour toutes, 
comment 1’histoire peut-elle être autre chose que le récit de luttes 
et de rivalités? Quiconque réfléchit sur ce sujet, comprend pour- 
quoi les peuples qui ont secoué le joug de cette dualité sont ceux 
qui ont fait le plus de progrès, et voit clairement la cause de 
l’état de paralysie dans lequel est tombée la France. D’un côté, 
clle voudrait être à la tête de 1’Europe; de 1’autre, elle s’enchaine à 
un cadavre. Pour plaire aux classes ignorantes, le gouvernement 
entre dans des voies que condamnent les classes éclairées. Les 
deux pouvoirs, le civil et le religieux, sont si bien balancés que 
c’est alternativement l’un ou 1’autre qui prévaut, et bien souvent 
l’un des deux fait servir son rival à ses desseins.

Cependant cette dualité gouvernementale touche à sa íin. Aux 
nations du nord, moins dominées par 1’imagination et la supers- 
tition, elle était devenue, dès longtemps, insupportable, et à l’é- 
poque de la Réforme elles 1’avaient rejetée malgré les protesta- 
tions et les prétentions de la Cour de Rome. La Russie, plus 
heureuse que les autres, ne 1’avait jamais connue. Elle se faisait 
gloire de sa fidélité à 1’Eglise greeque, et ne voyait dans la pa- 
pauté qu’une institution nuisible et contraire à la foi des premiers 
siècles. En Amérique, le divorce du spirituel et du temporel 
avait toujours été complet et quoique le premier jouisse d’une 
entière liberté en maticres religieuses, il n’a pas le moindre droit 
d’immixtion dans les affaires civiles. L’état de choses aux Etats- 
Unis nous prouve que les deux formes du Christianisme, la 
catholique et la protestante, ont perdu toutes deux leur force 
d’expansion. Aucune des deux ne peut plus passer ses fron- 
tières et gagner du terrain sur sa rivale : les catholiques restent 
catholiques; les protestants demeurent protestants, et même 
chez ceux-ci, la disposition au sectairianisme diminue tous les
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jours. Les membres des confessions différentes se mêlent et se 
marient ensemble, sans hésitation. Ce sont leurs journaux, ce 
ne sont plus leurs Eglises qui forment ohez eux Popinion.

Pie IX, dans le mouvement que nous avons raconté, a eu 
deux objets en vue : 1° Une centralisation plus forte de la pa- 
pauté, ayant à sa tête un autocrate spirituel revêtu des préroga- 
tives de Dieu; 2o le controle effectif sur la marche intellectuelle 
des peuples chrctiens.

La conséquence logique de la première de ces prétentions c’est 
1’intervention de PEglise dans les affaires politiques. Toute auto- 
rité temporelle doit être subordonnée à 1’autorité spirituelle; 
toute loi contraire à 1’intérêt de PEglise doit être abrogée; ces 
lois, d’ailleurs, n’obligent pas les fldèles. J’ai raconté dans les 
precedentes pages quelques-unes des complications auxquelles ces 
affirmations avaient déjà donné lieu.

Voici maintenant comment la papauté entend exercer son 
droit de controle sur la marche intellectuelle des peuples chré- 
tiens; comment elle déíinit ses rapports avec son adversaire, la 
Science, et, cherchant à revenir aux conditions du moyen-âge, 
s’élève contre la civilisation et dénonce la société moderne.

L’Encyclique et le Syllabus contiennent les principes que le 
Concile du Vatican a eu pour objet d’appliquer. Le syllabus stig- 
matise le Panthéisme, le Naturalisme, le Rationalismeet dénonce 
des opinions telles que celles-ci: que Dieu et le monde sont identi- 
ques; qu’il n’ya point d’autre Dieu que lanature; que les sujets 
théologiques doivent être traités de la même manière que les su- 
jets philosophiques; que les méthodes et les principes de la scolas- 
tique ne sont plus applicables à cause des progrès du siècle; que 
touthomme est libre de se choisir une religion et de se conduire 
par les lumières de sa propre raison; qu’il appartient au pouvoir 
civil de definir les droits de PEglise et de fixer les bornes de son 
autorité; que PEglise n’a point le droit d’employer la force ni 
d’exercer aucun pouvoir teinporel; que la religion catholique ne 
doit plus être religion d’Etat, ni les autres cultes être exclus; 
que les personnes résidant dans les pays catholiques ont le droit 
d’exercer librement leur culte; que le souverain Pontife peut et 
doit s’accorder et se réconcilier avec les progrès de la civilisation 
moderne. Le Syllabus réclame le droit de PEglise à la surveil- 
lance des écoles publiques et refuse ce même droit à 1’Etat. II 
réclame également pour elle un controle souverain sur les ma- 
riages et les divorces.

I
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Ceux de ces príncipes qui ont été formules par le Concile ont 

été inscrits par lui dans La Constitution Dogmatique de la Foi 
Catholique. Nous avons donc à examiner les points essentiels de 
cette constitution, surtout en ce qui touche aux rapports de la 
religion et de la science. II est entendu que nous ne présenterons 
pas des considérations sur ce document tout entier, mais seule- 
ment sur telles de ses parties qui nous sembleront les plus 
importantes.

La définition commence par une revue sévère des príncipes et 
des conséquences de la Réforme Protestante :

« L’autorité divine de 1’Eglise ayant été rejetée, et les choses 
de la religion ayant été soumises au jugement particulier, il 
sAst élevó plusieurs sectes, qui, par leurs disputes entre elles, ont 
contribué à effacer de beaucoup d’esprits toute croyance en Jésus- 
Christ, et les Saintes Ecritures ont commencó à être regardées 
comme des fables et des mythes. Le Christianisme a été aban- 
donné et le règne de la raison, comme ils 1’appellent, ou de la 
nature, a été mis en sa place! Plusieurs, tombant dans Fabime 
du panthéisme , du matérialisme et de Fathéisme, répudiant 
le príncipe de la nature raisonnable de 1’homme, et rejetant 
toute règle du bien et du mal, travaillent à renverser les fonde- 
ments mêmes de la société. Comme cette hérésie impie se répand 
partout, beaucoup de catholiques en ont eux-mêmes été infectés. 
Ils confondent la science humaine avec la foi.

« Mais 1’Eglise, lamère et la maitresse des nations, est toujours 
prête à fortifier les faibles et à recevoir dans son sein ceux qui 
reviennent à elle, afin de les conduire dans des voies meilleures. 
Or, tous les évêques du monde étant assemblés dans ce Concile 
oecuménique, et FEsprit-Saint étant au milieu de nous et jugeant 
par notre bouche, nous avons résolu de proclamer, du haut de 
cette chaire de saint Pierre, les enseignements sauveurs du 
Christ et de proscriro et condamner les erreurs qui leur sont 
opposées.

« De Dieu c h é a t e u r  d e  t o u t e s  c h o s e s . — La Sainte Eglise Ca­
tholique Apostolique et Romaine professe qu’il y a un Dieu 
vivant et véritable, créateur de toutes choses, Seigneur du ciei 
et de la terre, Tout-Puissant, Eternel, Immense, Incompréhen- 
sible, Infini en int lligence, en volonté et en perfection. Ce Dieu 
est distinct du monde. Par son libre conseil, il a créé de rien les 
créatures spirituelles et matérielles, la nature angélique et la 
nature animale. II a fait ensuite la nature humaine qui est un
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composé des deux autres. De plus, il protege et gouverne toutes 
choses par sa Providenee, laquelle s’étend partout et répand 
sur tout l’harmonie. II voit tout, aucun acte de la volonté libre de 
rhomme n’est cachê à ses jreux. »
' D e  l a  R é v é l a t i o n . — Notre Sainte Mère 1’Eglise tient que Diea 

peut être connu avec certitude par les seules lumières de la rai- 
son humaine; mais qu’il lui a plu de se révéler et de faire con- 
naitre ses décrets éternels par des voies surnaturelles. Cette 
révélation surnaturelle est contenue, ainsi que l’a déclaré le 
saint Concile de Trente, dans les livres de 1’Ancien et du Nouveau 
Testament pris dans l’ordre dans lequel les a énumérés le dit 
Concile et dans lequel les place la Vulgate ou ancienne version 
latine. Ces livres sont sacrés parce qu’ils ont été écrits sous l’ins- 
piration du Saint-Esprit. Ils ont Dieu même pour auteur et ont 
été donnés par lui à 1’Eglise. »

« Et afm de faire taire les esprits inquiets, qui pourraient en 
donner des explications erronées, il est décrété — renouvelant 
en cela la décision du Concile de Trente — que nul ne peut 
interpréter les Saintes Ecritures d'une manière contraire au sens 
que leur donne la sainte Eglise, à qui seule appartient le droit 
d’interprétation.

« D e  la F o i . — De même que l’homme est soumis à Dieu son 
Seigneur, la raison cróée est soumise à la vérité incrééo et quand 
il plait à Dieu de faire à 1’homme uno révélation, 1’homme est 
tenu d’obéir à Dieu par la foi. Cette foi est une vertu surnatu­
relle et le commencement du salut, quand elle fait croire aux 
choses révélées, non point à cause de leur vérité intrinsèque 
examinée à la lumière de la raison humaine, mais à cause de 
1’autorité de Dieu qui les a révélées. Cependant cette foi peut être 
d’accord avec la raison, Dieu ayant voulu par les miracles et les 
prophéties donner de sa puissance et de sa sagesse des preuves 
appropriées à 1’intelligence de tous. Tels sont les miracles et les 
prophéties de Moíse, des prophètes, et surtout du Christ. Or 
toutes choses doivent être crues qui sont écrites dans la Parole 
de Dieu ou transmises par la tradition, et que 1’Eglise propose à 
notre foi.

k Nul ne sera sauvé sans la foi et nul ne le sera par la foi qui 
n’y persévèrera pas jusqu’à la fin. Car, Dieu a, par son Fils Uni- 
que, institué 1’Eglise pour conserver et enseigner sa parole róvé- 
lée. Et à 1’Eglise seule appartiennent tous les signes qui rendent 
évidente la foi qu’elle enseigne. De plus, 1’Eglise elle-même dans
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ea merveilleuse propagation, son eminente sainteté, son inépui- 
sable fécondité pour le bien, son unité catholique, son inébran- 
lable stabilité, contient et offre la preuve evidente de la divinitó 
de sa mission. L’Eglise iait voir à ses enfants que la foi qu’ils 
professent repose sur un fondement solide. Et ainsi, bien diffé- 
rente est la condition de ceux qui, par le don céleste de la foi, 
ont embrassé la vérité catholique et de ceux qui, conduits par 
les opinions humaines, ont suivi une fausse religion. t

* D e  l a  f o i  e t  d e  l a  b a i s o n . — De plus, 1’Eglise catholique 
a toujours tenu et tient encore qu’il existe deux espèces de 
Sciences, distinctes Tune de 1’autre dans leur príncipe et dans 
leur objet : Distinctes dans leur principe, parce que dans l’une, 
nous sommes instruits par la raison naturelle, et dans 1'autre, 
par la foi divine : distinctes dans leur objet, parce que outre les 
vérités auxquelles notre raison peut atteindre, on presente à 
notre esprit des mystères cachês en Dieu, lesquels ne peuvent 
arriver à notre connaissance que par la voie de la Révéla- 
tion.

c La raison, quand elle est éclairée par la Foi et qu’elle se 
tient dans la crainte de Dieu, peut arriver, par la grâce divine, 
à une connaissance des mystères, limitée dans son étendue mais 
salutaire dans ses effets, tant par 1’analogie des choses natu- 
relles, que par le rapport des mystères entre eux et avec la fin 
dernière de l’homme. Toutefois, il n’est jamais donné à la raison 
de comprendre les mystères, comme elle le fait les vérités qui 
sont de son domaine. Car, les mystères de Dieu dépassent tant 
par leur nature la portée de 1’intelligence humaine, que lors 
même qu’ils ont été enseignés par la révélation et reçus par la 
foi, ils restent encore enveloppés dans cette même foi, comme 
dans un voile, et caches dans les ténèbres jusqu’au terme de 
cette vie mortelle.

< Mais, quoique la foi soit supérieure à la raison, il ne peut 
jamais y avoir désaccord réel entre elles, puisque le même Dieu 
qui a révélé les mystères et fait aux hommes le don de la foi 
est celui qui a éclairé lame de l’homme des lumières de la 
raison, et que Dieu ne peut pas se diviser contre lui-même et 
contredire ses vérités les unes par les autres. Donc, l’ombre 
trompeuse de ces contradictions vient, ou de ce que les doc- 
trines de 1’Eglise ne sont pas comprises et enseignées comme 
les enseigne et les comprend 1’Eglise, ou que les vaines ima- 
ginations des hommes s’e substituent aux lumières de la raison.

251
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Nous déclarons donc fausse, toute assertion contraire à la íoi 
bien enseignée. De plus, 1’Eglise qui a reçu, outre la charge 
apostolique d’instruire les hommes, le dépôt sacré de la foi, 
tient également de Dieu le droit et le devoir de condamner la 
Science (ainsi faussement nommée) de peur que les hommes 
ne soient sóduits par la philosophie et par des illusions 
trompeuses. II est donc défendu à tous les chrétiens fidèles de 
soutcnir comme conclusions legitimes de la Science ces opinions 
que l’on sait être contraíres à la doctrine révélée, surtout quand 
elles ont été condamnées par 1’Eglise, et il leur est, au contraire, 
ordonné de.les tenir pour des erreurs revêtues des apparenccs 
de la vérité.

« Non-seulement il est impossible que la foi et la raison so 
contredisent l’une l’autre, mais elles se prêtent plutôt une assis- 
tance mutuelle. Car la droite raison pose les fondements de la 
Foi, et, par ses lumières, concourt à la culture des choses di- 
vines, pendant que la foi preserve et délivre la raison de beau- 
coup d’erreurs et 1’enrichit de diverses sortes de connaissances. 
Si éloignée est 1’Eglise de s’opposer à la culture des Sciences et 
des arts qu’elle les encourage et les protége de diverses manières 
car, elle n’igmre ni ne méprise les avantages qui en dérivent pour 
le bien de 1’homme. Au contraire, elle reconnait qu’ils viennent 
de Dieu, le Maitre de toute Science, et que s’ils sont sagement 
cultives, ils conduisent à Lui par sa grâce. Elle ne défend à 
aucune Science de se servir de ses príncipes et de ses méthodes 
dans le domaine qui lui est propre; mais, tout en reconnaissant 
cette liberte raisonnable, elle veille à ce que les Sciences ne 
jettent pas, par leurs erreurs et leurs contradictions avec les 
enseignements de Dieu, le trouble dans les consciences et la 
confusion dans le domaine de la foi.

« Car, la doctrine de la foi révélée n’a pas été proposée par 
Dieu, comme certaines déeouvertes philosophiques, pour être 
perfectionnée par 1'esprit humain; mais, elle a été conílée à l’E- 
pouse de Jésus-Christ comme un dépôt sacré, pour être conser- 
vée et enseignée avec soin. Ainsi, tous les points de doctrine et 
de foi doivent être expliqués toujours dans le sens que leur 
donne 1’Eglise et il n’est pas permis de s’en écarter pour en 
chercher faussement une explication prétendue plus éclairée. En 
conséquence, à mesure que passeront les générations et les 
siccles, puisse l’intelligence, la Science et la sagesse de tous et 
de chacun s’accroÍtre, mais cela dans Ib domaine qui appartient



à 1’homme, et que le sens et 1’interprétation *les Ecritures soient 
toujours conserves et que la foi demeure. »

Entre autres canons, le Concile du Vatican a promulgue les 
suivants :

« Qu’il soit anathème :
« Celui qui nie uh Dieu unique et véritable, créateur et Sei- 

gneur de toutes choses, visibles et invisibles.
« Celui qui aífirme sans rougir que rien n’existe dans le monde 

que la matière.
« Celui qui dit que la substance ou essence de Dieu est la 

même que celle de toutes choses.
« Celui qui dit que les choses finies corporelles et spirituelles, 

ou les choses spirituelles seulement sont des émanations de la 
substance divine; ou que 1’essence divine par ses manifestations 
et dévidoppements devient toutes choses.

« Celui qui ne confesse pas que le monde et tout ce qu’il con- 
tient a été créé de rien par Dieu.

« Celui qui dit que l’homme peut et doit, par ses propres 
efforts et par son progrès continu, arriver à la possession de 
toute vérité et de toute vertu.

« Celui qui refuse de tenir pour sacrés et canoniques tous les 
livres des Saintes Ecritures, dans leur intégrité et dans 1’ordre- 
oú les a énumérés le Saint Concile de Trente, ou qui nie que ces 
livres aient été inspires par Dieu.

« Celui qui dit que la raison humaine est, par elle-même, sage 
et libre et que Dieu ne peut pas lui demander de se soumettre 
par la foi.

« Celui qui dit que la vérité révélée ne peut pas être appuyéo 
par des signes extérieurs.

« Celui qui dit que la révélation divine ne contient pas de 
mystères, mais que tous les dogmes de foi doivent être compris 
et démontrés par la raison duement cultivée.

« Celui qui dit que les Sciences humaines doivent être étudices 
dans une telle liberté d’esprit que 1’on puisse tenir leurs asser- 
tions pour vraies, alors même qu’clles sont contredites par la 
doctrine révélée.

« Celui qui dit qu’un temps viendra oü par le progrès de la 
Science, les doctrines de 1’Eglise ree~vront un autre sens que le 
sens qui leur a toujours été et qui leur est toujours donné par 
1’Eglise. »

Les déclarations extraordinaires et l’on peut dire arrogantes
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contenues dans ces décisions furent loin d’être reçues avec satis- 
faction par les catholiques éclairés. Du côté des universités 
allemandes surtout, elle rencontrèrent de l’opposition. Et quand, 
à la fin de 1’année, on souscrivit à peu près généralement aux 
déclarations du Concile du Vatican, ce ne fut point par convic- 
tion, mais par un sentiment de discipline et d’obéissance.

Beaucoup de pieux catholiques avaient vu le mouvement de- 
puis le commencement, et en voyaient maintenant les résultats 
avec une sincère douleur. Le père Hyacinthe, dans une lettre a 
son supérieur, disait : « Je proteste contre le divorce aussi impie 
qu’insensé qu’on voudrait établir entre 1’Eglise, qui est notre 
mère éternelle, et la société du dix-neuvième siècle, dont nous 
sommes les enfants dans le temps et envers qui nous avons aussi 
des devoirs. C’est ma conviction profonde que si la France, en 
particulier, et les races latines en general, sont livrées à 1’anar- 
chie sociale, morale et religieuse, la cause n’en est pas le catho- 
licisme, mais la manière dont le catholicisme est depuis long- 
temps compris et pratiqué. »

Malgré son infaillibilité, qui implique l’omniscience, Sa Sain- 
teté ne prévoyait pas l’issue de la guerro franco-prussienne. Si 
elle eút eu le don de prophétie, elle eút connu d’avance l’inop- 
portunité des actes du Concile. Sa demande au roi de Prusse de 
lui prêter son assistance militaire, rencontra un refus. Le roi 
d’Italie excommunió prit, comme nous 1’avons vu, possession de 
Rome. Une encyclique du pape pleine d’amertune et contrastant 
étrangement avec la forme courtoise des documents diplomati- 
ques modernes, fut adressée le l er novembre 1870, dénonçant les 
actes de la cour de Florence, laquelle « avait suivi les conseils 
des sectes de perdition. # Sa Sainteté declare dans ce document 
qu’elle est en captivité et qu’elle n’entrera point en partage avec 
Bélial. Elle prononce l’excommunication majeure, avec censures 
et pénalités, contre ses adversaires et demande « 1'intercession 
de la Yierge Immaculée, mère de Dieu, et celle des saints apôtres 
Pierre et Paul. »
• Plusieurs sectes protestantes s’étaient unies entre elles pour 
se consulter sur des points d’intérêt commun et avaient pris le 
nom d’Alliance Evangélique. Leur dernière assemblée fut tenue 
à New-York dans 1’automne de 1873. Quoique ce meeting réunit 
un grand nombre de pieux représentants des Eglises réformées 
d’Europe et d’Amérique, il n’avait point le prestige ni 1’autorité 
du grand Concile qui venait de clore sa session dans Saint-Pierre

\
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de Rome. II nepouvait pas invoquer une longue suite de pré- 
décesseurs ayant rempli la chaire pendant beaucoup plus de 
mille ans. II ne pouvait pas parler sur le ton d’un égal ou d’un 
supérieur aux empereurs et aux rois. Tandis qu’une intelligencc 
profonde, une sagesse politique et humaine, brillaient dans les 
moindres actions du Concile du Vatican, 1’Alliance Evangélique 
se rencontrait sans savoir au juste quel objet elle avait en vue, 
sans un programme défíni. Son désir était bien d’opérer un rap- 
prochement entre les différentes Eglises protestantes, mais elle 
n’avait aucun espoir fondé d’arriver à ce résultat désirable. Son 
existence même était 1’ouvrage du dissentiment, origine et con- 
dition de vie pour les eglises qui y étaient i^eprésentées.

Cependant, les actes de l’Alliance Evangélique ont un côté ins- 
tructif et frappant. Elle a détourné ses regards de son ancien 
adversaire, cet adversaire, qui, tout à l’heure encore, chargeait 
la Reforme de ses amers reproches, et, de même que le Concile 
du Vatican, elle les a portés sur la Science. Sous ce nom redouté, 
il semblait qu’un spectre à la forme incertaine, aux proportions 
chaque jour grandissantes, à 1’aspect menaçant, se tenait debout 
devant elle. Parfois 1’Alliance lui adressait la parole sur un ton 
de courtoisie, parfois elle lui parlait avec colère et le dénonçait 
au monde.

L’Alliance n’a pas vu que la Science moderne est la soeur lé- 
gitime, plus que cela, la soeur jumelle de la Réforme. Elles ont 
été conçues et enfantóes le même jour : 1’Alliance n’a pas vu que 
bien qu’il soit impossible de réunir les sectes séparées , elles 
peuvent toutes trouver dans la Science un point de ralliement et 
que leur politique envers elle ne doit pas être une déíiance hostile, 
mais une union cordiale.

II nous reste à faire quelques réflexions sur cette Constitu- 
tion de la Foi Catholique qui a été définie par le Concile du 
Vatican.

On peut ne regarder que de son seul point de vue des objets 
qui doivent se presenter sous le même aspect à tous les homrnes; 
mais le cas est, ici, différent. L/homme religieux occupe un tur­
ram; 1’homme de Science en occupe un autre. Chacun d’eux ne 
peutexiger que le paysage se présente à 1’autre sous les mêmes 
lignes qu’à lui-même.

La Constitution Dogmatique demande d’abord qu’ilsoit reconnu 
que l’Eglise Romaine agit par l’ordre de Dieu et en vertu d’un 
mandat qui lui a été spécialement et expressóment délivré. Au
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nom de cette grande autorité, ello exige des hommes, la soumis- 
sion intellectuelle, et des nations la subordination du pouvoir 
civil.

Mais, une si haute prétention doit s’appuyer sur les lettres de 
créance les plus positives : il faut des preuves claires, fortes, exac- 
tes; des preuves qu’il soit impossible de mettre en question.

Cependant, 1’Eglise declare qu’elle ne soumettra pas ses tiires 
à 1’arbitrage de la raison humaine : elle demande qu’ils soient 
admis et reconnus comme articles de foi.

Si l'on y consent, toutes ses autres demandes seront nécessai- 
rement accordées, si exorbitantes qu’elles puissent ètre.

Avec une étrange inconséquence, la constitution dogmatique 
d’une part denigre la raison, prétendant qu’elle n’est pas apte à 
jugerles questions qui lui sont soumises, et, d’autre part, lui fait 
appel et plaide devant elle les droits de 1’Eglise. On pourrait 
dire avec vérité que le document tout entier est une instance 
passionnée faite à la raison pour obtenir d’elle qu’elle s’immolo 
au christianisme romain.

Placées à des points de vue si différents, il est impossible que 
la Science et la religion voient les choses de même. Aussi, ne 
peut-on arriver à une conclusion commune qu’en s’adressant à 
la raison comme au suprême et dernier juge.

II y a plusieurs religions dâns le monde, dont quelques-unes 
sont plus vénérables encore par 1’antiquité et par le nombre de 
leurs adhérents que 1’Eglise romaine. Comment faire un choix 
parmi elles, si ce n’est au moyen de la raison ? La religion et la 
Science sont bien forcées de soumettre toutes deux leurs dissen- 
timents et leurs prétentions à son tribunal.

C’est contre cette nécessité que proteste le Concile du Vatican. 
II met la foi au-dessus de la raison. II prétend qu’elles consti- 
tuent deux moyens distincts d’arriver à la connaissance, corres- 
pondant, l’un aux mystères et l’autre aux phénomènes. Procla- 
mant la prééminence de la foi, il offre à 1’esprit, qui les repousse, 
le miracle et les prophéties.

D’un autre côté, la Science se détourne de Pincompréhensible 
et s’en réfère à la maxime de Wiclef : « Dieu n’oblige pas 
1’homme à croire ce qu’ilne peut comprendre. » En 1’absence do 
lettres de créance suffisamment claires dans les mains de son 
adversaire, la Science examine s’il y a dans 1’histoire de la pa- 
pauté et dans les biographies des papes, de quoi soutenir leur 
prétention à une mission divine, de quoi justifier le dogme do



1’infaillibilité du papo , de quoi mériter à celui-ci la prompte 
obéissance qui serait due à un Vice-Dieu.

Une autre contradiction caractéristique de la Constitution 
Dogmatique, est rhommage force qu’elle rend à 1’intelligence 
humaine. Elle définit les bases philosophiques du catholicisme, 
mais elle voile les traits, désagréables à la raison, de la foi 
populaire. Elle parle des attributs de Dieu, le créateur de 
toutes choses, en termes correspondants à une conception su­
blime ; mais elle s’abstient de parler du Dieu Eternel né d’une 
femme, et de 1’épouse du charpentier devenue la reine des cieux. 
LeDieu qu’elle dépeint n’estpas le Dieu du moyen âge, assis sur 
son trône d’or, entouré des choeurs des anges, mais le Dieu de 
la philosophie. La Constitution ne dit rien de la Trinité; rien du 
culte de la Vierge Marie, qui se trouve, au contraire, virtuelle- 
ment condamné par elle ; rien de la transsubstantiation; rien de 
l’invocation des saints. Cet acte porte sur toutes ses pages 
1’empreinte de la pensée du siècle, la marque du progrès intel- 
lectuel de rhomme.

Après nous avoir ainsi exposé les attributs de Dieu, la Consti­
tution nous instruit de son mode de gouvernement du monde. 
L’Eglise affirme qu’elle possède un controle surnaturel sur 
toutes les choses morales et matérielles. Les prêtres, aux dif- 
férents degrés de la hiérarchie, peuvent agir sur l’avenir, soit 
en vertu des pouvoirs qui leur sont propres, soit par leur 
influence auprès des puissances celestes. Le souverain pontife a 
reçu le pouvoir de lier et de délier à son gré. II n’est pas permis 
d’en appeler de ses jugements à un concile oecuménique, comme 
s’il y avait sur la terre un pouvoir supérieur au sien. Une pareille 
puissance peut se concilier avec une souveraineté divine arbi- 
traire; mais elle est inconciliable avec une loi immuable qui 
gouverne le monde. Par conséquent, la Constitution Dogmatique 
se prononce fermement en faveur d’une intervention incessante 
de la Providence. Elle n’admet pas un instant que dans les choses 
de la nature il y ait un enchainement irrésistible de faits, et, 
dans les choses humaines, une suite d’actions inévitables.

Mais l’ordre de la civilisation n’a-t-il pas été le même dans le 
monde entier ? La croissance de la société ne ressemble-t-elle 
point à la croissance de 1’individu ? L’une et 1’autre n’ont-elles 
pas des phases dejeunesse, de maturité et de décrépitude? Pour 
qui a soigneusement examiné le développement des groupes 
humains dans les différentes régions de la terre, et qui a vu

17

LA CRISE PROCHAINE 257

DRAPER



258 LA CRISE PROCHAINE

que leur progrès se fait toujours de la même manière, n’est-il pas 
clair qu’une loi preside à ce progrès ? Les idees religieuses chez 
les Incas du Pérou et chez les empereurs du Mexique, le cérémo- 
nial de leur cour, étaient les mêmes qu’en Europe, les mêmes 
qu’en Asio. Le courant de la pensée avait suivi le même chemin. 
Un essaim d’abeilles, transporté dans une terre lointai,ne, bâtira 
sa ruche et règlera ses institutions sociales de la même manière 
que d’autres essaims qu’il ne connait point. II en est ainsi des 
essaims humains. Cette série est tellement invariable qu’íl y a 
des philosophes qui, transportant les exemples du passé aux 
temps modernes et ceux de l’Asie à 1’Europe, n’hésiteraient pas à 
soutenir cette proposition : étant donné un pape infaillible et 
un certain nombre d’annóes encore, vous aurez le Lamaisme. 
— Le Lamaisme auquel 1’Asie est arrivée depuis longtemps!

Quant à 1’origine des choses spirituelles et corporelles , la 
Constitution Dogmatique ajoute à la solennité de ses déclara- 
tions en anathématisant ceux qui croient que la nature visible 
n’est qu’une manifestation de 1’essence divine. En cela, ses 
auteurs ont une tâche difíicile. Ils rencontrent devant eux ces 
formidables idees anciennes et nouvelles, qui, dans notre temps, 
s’imposent si fortement aux hommes rófléchis. La doctrine de 
la conservation et de la corrélation des forces, produit, par une 
conséquence logique, la vieille théorie orientale de 1’Emanation. 
Celle de 1’Évolution et du Dóveloppement, renverse le dogme de 
la création en plusieurs actes successifs. La première repose sur 
le príncipe fondamental que la quantitó de force répandue dans 
1’univers est invariable. Bien que cette quantité ne puisse ni 
diminuer, ni s’accroitre, les formes sous lesquelles elle s’ex- 
prime se fondent les unes dans les autres. Cette doctrine n’a 
pas encore reçu sa démonstration scientifique ; mais les raisons 
en sa faveur sont si fortes qu’elle s’impose presque d’autorité. 
Or, la théorie asiatique de l’émanation et de 1’absorption, parait 
être en rapport avec cette grande idée. Elle ne croit pas qu’au 
moment ou un être humain est conçu, une âme est créée de rien, 
par Dieu, et adjointe à ce corps; mais bien, qu’une portion de l’in- 
telligence divine et universelle préexistante s’y attache et, quand 
la vie de 1’homme est finie, retourne à la source d’oú elle était 
sortie. Les auteurs de la Constitution interdisent ces opinions 
aux fidèles sous peine de la damnation óternelle.

Ils traitent de même les doctrines de 1’Evolution et du Déve- 
loppement, aífirmant d’une façon inconsidérée la croyanc» de
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1’Église en des actes de création distincts. La doctrine que toute 
íorme vivante provient d’une forme vivante qui l’a précédée, 
est plus scientifiquement démontrée que la doctrine de la con- 
servation des forces, et il est probable qu’on peut la considérer 
comme établie, quelles que soient les additions dont elle a étó 
i’écemment surchargée.

En condamnant la Reforme, 1’Eglise ne fait qu’appliquer son 
príncipe que la raison est subordonnée à la foi. A ses yeux, la 
Reforme est une hérésie impie qui conduit aux abimes du pan- 
théisme, du matérialisme et de 1’athéisme et tend à renverser les 
fondements de la société humaine. Elle voudrait donc réprimer 
« ces esprits inquiets » qui, suivant 1’exemple de Luther, « sou- 
tiennent que tout homme a le droit d’interpréter les Ecritures 
selon son sens particulier. » Elle declare que cest une erreur 
nuisible que d’admettre les Protestants à 1’égalité politique et 
civile avec les Catholiques, et que c’est un devoir sacré de les 
réduire par la contrainte et de les faire disparaitre; qu’il est abo- 
minable de leur permettre d’ouvrir des écoles. Grégoire XVI dé- 
nonçait le príncipe de la liberte de conscience comme uneabsurde 
folie et celui de la liberte de la presse comme une erreur pesti- 
lentielle qu’on ne pouvait assez détester.

Mais comment pourrait-on reconnaitre un Oracle inspiré et infail- 
lible sur les bords du Tibre quand, dans des occasions répétées, 
les papes se sont contredits les uns les autres? quand des papes 
ont dénoncé des conciles et des conciles ont dénoncó des papes? 
quand la Bible de Sixte Quint contenait tant d’erreurs — près de 
deux mille — que ses propres auteurs furent obligés de la sup- 
primer? Comment les enfants de 1’Eglise pourraient-ils regarder 
comme « des illusions trompeuses » la sphéricité de la terre, 
son mouvement de rotation sur son axe et sa révolution autour 
du soleil? Comment pourraient-ils nier qu’il existe des antipo- 
des et d’autres mondes planétaires? Comment, enfin, pourraient- 
ils rester convaincus quf 1’univers a été créé de rien, et le monde 
fait en une semaine, avec la forme qu’il a aujourd hui; qu’aucun 
changement ne s’y est produit, mais que toutes ses parties ont 
fonctionné dans une telle indifférence que 1’intervention inces­
sante de Dieu a été nécessaire pour les mettre en mouvement et 
pour les conserver?

Quand on demande aujourd’hui à la Science d’abdiquer de- 
vant 1’Eglise, ne peut-elle rappeler à celle-ci le passé? Le con- 
ílit touchant la forme de la terre et la localisation du ciei et de
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l’enfer s’est termine à son désavantage. Elle disait que la terre 
est plate et que le ciei est un dôme sur nos têtes, et que bien 
souvent on avait vu des êtres privilégiés y opérer leur ascen- 
sion. Une fois la forme globulaire de la terre démontrée sans 
replique par le voyage de Magellan, elle s’était rabattue sur la 
prééminence de notre planète et soutenait qu’elle était le. point 
central de 1’univers. Délogée de cette position, elle affirma en- 
suite que la terre est immobile et que ce sont les étoiles et le 
soleil qui tournent autour d’elle ; l’invention du télescope vint 
la convaincre d’erreur. Après cela, elle prétendit que les mouve- 
ments des astres sont réglés par une incessante providence; les, 
principes de Newton démontrèrent qu’ils le sont par une irré- 
sistible loi. Elle avait toujours soutenu que la terre avait été 
créée il y a six mille ans, ainsi que les astres, et qu’en six jours 
l’ordre de 1’univers avait été réglé avec toutes les plantes et 
tous les animaux qui peuplent la terre. Contrainte et forcée par 
Tévidence, elle avait accordé que ces six jours pouvaient bien 
être six périodes d’une longueur indéfinie. II fallut renoncer aux 
six périodes aussi bien qu’aux six jours, quand on vit que les 
espèces s’étaient lentement formées dans le premier âge, avaient 
atteint leur point de perfection dans le second, et, lentement 
aussi, avaient disparu dans le troisième. Les secousses créatrices 
des six périodes auraient demande non-seulement une première 
création, mais des créations successives. L’Eglise racontait qu’il 
y avait eu un déluge universel qui avait couvert le sommet des 
plus hautes montagnes et que les eaux avaient été séchées par 
les vents; des notions exactes sur le volume de la mer et celui 
de 1'atmosphère, ainsi que sur le phénomène de 1’évaporation, 
montrèrent la valeur de ce récit. Au sujet de rhomme, 1’Eglise 
voulait qu’il fút sorti parfait des mains du Créateur et qu’il eút 
dógénéró par le péchó. Aujourd’hui, elle en est à chercher 
comment elle pourra bien combattre les témoigages qui surgis- 
sent de toutes parts, touchant la conditioji sauvage de rhomme 
préhistorique.

Est-il donc étonnant que le nombre de ceux qui tiennent en 
mince estime les opinions de 1’Eglise s’accroisse rapidement? 
Comment pourrait-on accepter comme guide infaillible dans les 
choses invisibles, celle qui, au sujet des choses visibles, tombe 
si souvent dans 1’erreur? Comment avoir confiance en elle dans 
les questions morales et spirituelles, quand on la voit s’égarer 
ainsi dans toutes les questions physiques? Est-il possible do
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traiter ces faits péromptoires « d’ombres vaines, de fictions ve- 
nant de la Science (comme on l’appelle faussement), d’erreurs 
revêtues des apparences trompeuses de la vérité ? Ne sont-ils 
pas, au contraire, de grands témoins qui élèvent la voix avec 
force contre la prétenlion de 1’Eglise à 1’infaillibilité et qui la 
convainquent d’ignorance et d’aveuglement ?

Convaincue aujourd’hui de tant d’erreurs, la papauté ne cher- 
che point à donner des explications; elle seretranche dans 1’in- 
différence, et pour elle, le sujet n’existe pas. De plus, se fiant 
à la puissance de 1’audace, elle pose son droit à 1’infaillibilité.

Cependant, le souverain pontife ne peut avoir d’autres droits 
que ceux que lui aura adjugés le tribunal de la raison. II ne 
peut pas réclamer 1’infaillibilité en matières religieuses sans la 
réclamer également en matières scientiíiques. L’infaillibilité 
comprend tout; elle implique 1’omniscience. Si elle existe en 
théologie, elle existe en Science. Comment concilier Pinfaillibilitó 
du pape, avec ses erreurs bien connues?

Ne devient-il pas nécessaire de repousser la prétention de la 
papauté à mettre la force au Service de ses opinions ? Peut-on ne 
pas rejeter cette déclaration que « l’Inquisition est d’urgente ne­
cessite en présence de 1’incrédulité du siècle? » Peut-on ne pas 
protester, au nom de la nature humaine, contre la férocité et 
le terrorisme mis en usage par cette institution ? La conscience 
n’a-t-elle pas des droits inaliénables ?

Un àbime infranchissable etchaque jour grandissant se trouve 
entre le catholicisme et 1’esprit du siècle. Le catholicisme veut 
que la foi aveugle soit supérieure à la raison et que les mystères 
soient au-dessus des faits. II veut être le seul interprète de la 
nature, de la révélation, le suprême arbitre de la Science. II re­
jeite sommairement toute critique des Ecritures et veut que la 
Bible soit acceptée telle que l’ont donnée les théologiens du Con- 
cile de Trente. II affiche sa haine des institutions libres et des 
systèmes constitutionnels, et il déclare que c’est une coupable 
erreur que de regarder la réconciliation du pape avec la civili- 
sation moderne comme désirable ou comme possible.

Mais, demande 1’esprit du siècle, faudra-t-il donc subordon- 
ner 1’intelligence humaine à 1’intelligence des Pères du Con- 
cile de Trente ou à la fantaisie des ignorants et des illettrés qui 
ont écrit dans les premiers siècles de 1’Eglise ? Cet esprit ne voit 
aucun mérite dans la foi aveugle ; il s’en défie au contraire. 
II cherche dans Pavenir un nouveau symbole de foi donné
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par les faits et non par les fietions. II ne se croit point obligé 
de souscrire à des fables ni à des mensonges inventes pour les 
besoins de 1’Eglise. II ne trouve point que 1’ancienneté implique 
la vérité des traditions et des légendes. En matière de fa­
bles, 1’Église est même très-inférieure au paganisme ancien. 
La duróe de 1’Eglise n’est point l’effet de la protection divine, 
mais le résultat de 1’habiletó avec laquelle elle a su s’adapter 
aux circonstances. Si 1’ancienneté était un titre au respect, le 
Bouddhisme serait, entre tous, respectable. II est plus vieux 
que le christianisme de plusieurs siècles. Et ici, il est devenu 
impossible de soutenir ces falsifications de l’histoire dont l’Eglise 
a si souvent tiré parti. En cette matière, la íin ne justiíie pas 
les moyens.

Est - on dono arrivé réellement à cette conclusion que la 
Science et le christianisme romain se reconnaissent mutuel- 
lement pour incompatibles ; qu’ils ne peuvent coexister; que 
l’un doit céder la place à 1’autre et que 1’humanité doit faire son 
choix ?

Mais tandis que c’est là, peut-être, la conclusion inévitable 
pour ce qui est du Catholicisme, une réconciliation pourrait faci- 
lement avoir lieu entre la Science et le Protestantismo, si seule- 
ment les églises réformées voulaient rester fidèles à la maxime 
enseignée par Luther et établie au prix de tant de guerres san- 
glantes. Cette maxime, c’est le droit d’interprétation privée des 
Écritures. Ce droit a étó la pierre d’assise de la liberté intellec- 
tuelle. Et s’il est reconnu à 1’ógard du livre des Écritures, com- 
ment serait-il nió à 1’égard du livre de la nature ? Dans les ma- 
lentendus qui sont survenus, nous ne devons pas, les uns et les 
autres, perdre de vue Pinfirmité de la nature humaine. II faut 
excuser les premières générations qui ont suivi 1’avénement de 
la reforme de n’avoir pas compris toute la portée de leur prín­
cipe fondamental et de ne 1’avoir pas toujours appliquó. Quand 
Calvin fit brüler Servet, ce n’était pas 1’esprit de la Réforme, c’é- 
tait celui du Catholicisme qui 1’inspirait. II n’avait pu s’en dé* 
gager encore. On en peut dire de même du haut clergé protes- 
tant, quand il stigmatise aujourd’hui les amis de la vérité scien> 
tifique du nom d’incrédules et d’athées. II y a des obstacles 
immenses, des impossibilités peut-être, à la réconciliation du 
Catholicisme avec la Science, il n’y en a pas à celle de la Science 
avec le Protestantisme. Pour le premier, il s’agit d’abord de vain- 
cre une haine profonde, une vieille et mortelle inimitió; pour le



second, il ne s’agit que de rétablir 1’ancienne concorde, troublée 
par un malentendu.

Mais, quelles que soient les voies par lesquelles fondra sur la 
chrétienté la crise dont nous sommes appelés à être les témoins, 
nous pouvons être certains que la sécession silencieuse qui s’opère 
dans les esprits et qui isole de plus en plus les horames de leurs 
institutions religieuses, sécession qui est le grand signe caracté- 
ristique du siècle, conduira à des résultats poli tiques. Ce n’est 
pas sans motifs que la France cherche aujourd’hui à se ratta- 
cher à 1’ultramontanisme et que l’on y renforce les tendances 
religieuses des classes ignorantes, au moyen des pólerinages, des 
miracles et des apparitions célestes. Elle y est contrainte par la 
destinée, et elle le fait en rougissant. Ce n’est pas sans motifs 
que 1’Allemagne cherche à secouèr les entraves de la dualité 
gouvernementale, en excluant l’élément italien et en complétant 
1’oeuvre laissée inachevée, il y a trois siècles, par la Reforme. Le 
temps approche oú 1’homme choisira entre la foi immobile et la 
Science progressiste ; entre les consolations que la premiére lui 
donnait au moyen âge, et les bienfaits matériels dont la seconde 
a semé pour lui, dans notre siècle, le chemin de la vie, élevant 
en même temps sa condition morale et unifiant de plus en plus 
la race humaine. Les triomphes de la Science sont solides et du- 
rables; mais ceux du catholicisme, si tant est qu’il en obtienne 
dans son conflit avec les idees modernes, seront, comme ces 
météores célestes qui s’évanouissent au contact de 1’atmosphère 
terrestre, inutiles et passagers.

Quoique M. Guizot ait pu dire avectrop de vérité que TEglise 
a toujours été du côté du despotisme, il ne faut pas oublier que 
sa politique lui est, en grande partie, dictée par la nécessité. 
Elle subit la pression que dix-neuf siècles exercent sur elle. Mais 
si sa conduite rend tómoignage de cette pression irrésistible, 
toute son histoire dómontre une inévitable loi. La papauté a 
passé, comme l’homme, par les luttes de 1’enfance; elle a dé- 
ployó son énergie à 1’âge de la maturité, et, son temps achevé, 
elle tombe dans la faiblesse et dans 1’humeur querelleuse des 
vieillards. Sa jeunesse ne peut être renouvelée. II ne lui reste 
que la force du souvenir. Et de même que Rome paienne cou- 
vrit longtemps encore de son ombre le monde nouveau, et le 
marqua de son empreinte, Rome chrétienne projette, en mou- 
rant, sur 1’Europe, son ombre graduellement effacée.

La civilisation moderne consentira-t-elle à abandonner la voie
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dans laquelle elle a trouvé tant de puissance et de bonheur? 
Consentira-t-elle à retourner en arrière jusqu’à la barbarie du 
moyen-âge? se soumettra-t-elle aux ordres d’une autorité 
qui se dit émanée de Dieu, et qui ne peut produire aucune 
lettre de créance ? d’une autorité qui a tenu 1’Europe station- 
naire pendant des siècles, et qui a fait monter, avee une férocité 
rare, tous les représentants du progrès sur Péchafaud? d’une 
autorité qui se fonde sur le mystère, et se met au-dessus de la 
raison et du sens commun ? d’une autorité qui se fait gloire de 
hair la liberte de penser et les institutions libérales; qui ne 
cache pas son intention de réprimer l’une et de détruire les 
autres, toutes les fois qu’elle en aura 1’occasion; qui dénonce 
comme insensée 1’opinion que la liberte de conscience et de culte 
est 1’apanage de 1’homme, et s’oppose de toutes ses forces à ce 
que cette liberté soit proclamée dans les Etats; qui repousse 
avec mépris le príncipe que la volonté du peuple « manifestée 
par 1’opinion publique (comme ils 1’appellent) » fait loi; qui 
refuse à 1’homme le droit d’avoir une opinion personnelle en 
matières religieuses ? d’une autorité qui annonce son dessein de 
recourir à la contrainte pour ramener les hommes à sa disci­
pline ; qui viole le secret de la vie privée et qui transforme, dans 
le confessionnal, 1’épouse, la filie et la servante de Phomme 
soupçonné, en espions et en délateurs; qui le juge sans le con- 
fronter avec son accusateur; qui le force par les douleurs de la 
torture à s’accuser lui-même; qui refuse aux pères le droit de 
faire élever leurs enfants hors de son sein; qui s’arroge un droit 
supérieur de contrôler la vie domestique, de prononcer les ma- 
riages et les divorces; qui dénonce Yimpudence de ceux qui 
entendent subordonner 1’Eglise aux pouvoirs civils et séparer 
1’Eglise de 1’Etat ? d’une autorité, enfin, qui répudie toute idée 
de tolérance, et qui aflirme que la religion catholique a seule 
droit à 1’existence sur toute la terre, exigeant que toute loi qui 
lui est contraire soit abrogée et mettant ses sujets en devoir de 
désobéir à cette loi ?

Cette puissance, sachant bien qu’elle ne fera pas de miracles 
pour le triomphe de sa cause, a recours à des moyens humains 
et jette le trouble dans la société par ses intrigues, et les maux 
dans le monde par son alliance avec les despotes.

Ses prétentions impliquent une rébellion contre la civilisa- 
tion moderne et une intention de la détruire, si faire se peut, 
au risque de détruire la société elle - même. Pour s’y sou-
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mettre, il faudrait que les hommes eussent des âmes d’esclaves!
Personne ne saurait douter des résultats du conflit qui appro- 

che. Tout ce qui sappuie sur le mensonge et la fraude périra. 
Des institutions qui sont l’organisation de 1’imposture devront 
enfin produire leurs titres au tribunal de la raison. La foi devra 
rendre compte d’elle-même, et les mystères ceder la place aux 
faits. La religion sera forcée d’abandonner la position dominante 
qu’elle gardait pour lutter contre la Science. La pensée sera véri- 
tablement affranchie. Le prêtre apprendra à se renfermer dansde 
domaine qu’il a choisi, et à ne plus prétendre à tyranniser le 
philosophe qui, plein du sentiment de sa force et de la droiture 
de ses intentions, ne le souffrira pas davantage. Ce qui a été 
écrit un jour par Esdras, sur les bords du íleuve babylonien aux 
saules pleureurs, se vérifiera encore : « La vérité est éternelle , 
elle ne périt jamais; elle vit et grandit toujours. »

FIN.
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BIBLIOTHÈQUE

SCIENTIFIQUE INTERNATIONALE
Le premier bcsoin de la Science contemporaine, — on pour- 

rait même dire d’une maniòre plus générale des sociétés mo- 
dernes, — cest 1’échange rapide des idees entre ies savànts, 
les penseurs, les classes éclairées de tous les pnys. Mais ce 
besoin n’obtient encore aujourd’hui qu’une satisfaction fort 
imparfaite. Cliaque peuple a sa langue particuliòre, ses livres, 
ses revues, ses manières spéciales de raisonner et d'écrire, ses 
sujets de prédilection. II lit fort peu ce qui se publie au delà 
de ses frontières, et la grande masse des classes éclairées, sur- 
tout en France, manque de la première condition nécessaire 
pour cela, la connaissance des langues étrangères. On traduit 
bien un certain nombre de livres anglais ou allemands; mais 
il faut presque toujours que 1’auteur ait à letranger des amis 
soucieux de répandre ses travaux, ou que 1’ouvrage présente 
un caractère pratique qui en fait une bonne entreprise de 
librairie. Les plus remarquables sont loin d’être toujours dans 
ce cas, et il en résulte que les idees neuves restent longtemps 
confmées, au grand détriment des progrès de 1’esprit humain, 
dans le pays qui les a vues naítre. Le libre échange indus­
triei règne aujourd’hui presque partout; le libre échange in- 
tellectuel n’a pas encore la même fortune, et cependant il ne 
peut rencontrer aucun adversaire ni inquiéter aucun préjugé.

Ces considérations avaient frappé depuis longtemps un cer­
tain nombre de savants anglais. En venant en France pour 
chercher à réaliser cette idée, ils devaient naturellement s’a- 
dresser à la Revue scientifique, qui marchait dans la même 
voie, et qui projetait au même mornent, après les désastres 
de laguerre, une entreprise semblable destinée à étendre en 
quelque sorte son cadre et à faire connaitre plus rapidement 
en France les livres et les idees des peuples voisins.

La Bibliotlièque scientifique Internationale n’est donc 
pas une entreprise de librairie ordinaire. Cest une oeuvre di- 
rigée par les auteurs mêmes, en vue des intérêts de la Science, 
pour la populariser sous toutes ses formes, et faire connaitre 
immédiatement dans le monde entier les idées originales, les 
directions nouvelles, les découvertes importantes qui se font 
jour dans tous les pays. Chaque savant exposera les idées qu’il 
a introduites dans la Science et condensera pour ainsi dire ses 
doctrines les plus originales.

La Bibliothèque scientifique internationale ne comprend 
point seulement des ouvrages consacrés aux Sciences phy- 
siques et naturelles; elle aborde aussi les Sciences morales, 
comme la philosophie, 1’histoire, la politique et Féconomie 
sociale, la haute législation, etc.; mais les livres traitant des 
sujets de ce genre se rattachent encore aux Sciences natu­
relles, en leur empruntant les méthodes d’observation et d’ex- 
périence qui les ont rendues si fécondes depuis deux siècles.

Cette collection parait à la fois en français, en allcmand. 
en russe et en italien; à Paris, chez Germer Baillière; à Lon­
dres, chez Mac Ivegan et Cic; à New-York, chez Appleton ; 
à Leipzig, chez Brockhaus; à Milan, chez Dumolard.
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